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Avant-propos

Premier déjeuner à Sainte-Marthe

EN ce 9 mai 2025, Rome s’est éveillée encore frémissante de la joie de l’élection, la veille, du nouveau pape Léon XIV. Venu avec mes collègues de Salvator pour préparer un ouvrage à son sujet, j’ai assisté comme des milliers de gens à l’élévation de la fumée blanche. À peine quelques volutes qui montent au ciel çà et là, et qu’on peine d’abord à distinguer des nuages. Et pourtant, il a bien fallu y croire. Habemus papam !

Mais ce vendredi pas comme les autres, j’ai rendez-vous vers 13 heures avec mon ami le cardinal Philippe Barbarin. « Viens me retrouver à la maison d’accueil Sainte-Marthe », m’a-t-il lancé au téléphone. Il a participé, ces jours derniers, au conclave et sort juste de la première messe avec le Saint-Père, à la chapelle Sixtine. Après avoir parlementé avec les gardes suisses, passé le contrôle de sécurité, attendu sous un soleil de plomb, je le retrouve au cœur du Vatican. Le prélat m’accueille de son sourire chaleureux et me conduit lentement vers la salle à manger.

Les locaux sont vastes, le marbre s’impose partout ; pourtant, j’ai l’impression de me retrouver en petit comité. Rien de solennel, hormis les murs. Et puis, je suis le seul laïc, français qui plus est, parmi une trentaine de cardinaux du monde entier. Chacun va se servir au buffet de crudités en toute simplicité. Point de protocole guindé. Avec Philippe Barbarin, je m’assois à une table où se côtoient des prélats malgache, indien, thaïlandais, italien. Nous échangeons quelques souvenirs personnels, dont celui d’une autre élection-surprise, en 2013 : celle du pape François.

Salade, inévitable pasta, poisson car nous sommes vendredi. Et puis voilà qu’une porte s’ouvre, on se lève, des applaudissements se font entendre. C’est Léon XIV qui entre avec un petit entourage. Point de protocole, là non plus : les cardinaux l’accueillent comme l’un des leurs. Le pape fait alors le tour des tables, et mon ami Philippe me présente à lui. « Je suis un éditeur religieux français, Saint-Père », lui dis-je en anglais. La repartie fuse : « Vous allez pouvoir me dire alors quelle est l’origine du nom de mon grand-père ! » C’est vrai que cet Américain des États-Unis, passé par le Pérou, porte le nom bien français de Prevost, comme celui de certains habitants de mon Berry familial, non loin de Bourges. « Je ne connais pas encore cette origine, Saint-Père. — Alors vous devrez chercher ! », répond-il, de bonne humeur. L’assemblée rit de bon cœur. J’ajoute que nous préparons un livre sur lui. Il me contemple un peu incrédule, puis m’adresse un beau sourire encourageant. Nous prenons la pose pour des photos, dont celle qui figure en couverture de ce livre. Puis je lui souhaite bon courage pour son ministère. Son regard me traverse à nouveau avant qu’il aille, lui aussi, se servir au buffet.

« Cherchez et vous trouverez ! » Je ne peux m’empêcher de penser à cette citation évangélique en retournant à ma table. Je regarde Léon XIV qui se tient assis tout à côté, à quelques mètres. Irrésistiblement, sa silhouette élancée me fait penser à celle de Paul VI. Une élégance tout en finesse, une allure toute patricienne. Cet homme qu’on dit réservé parle avec naturel à ses voisins de table. Peu après, les téléphones portables sortent et bien des cardinaux vont faire une photo avec lui. Souvenirs obligent. Il y a là le cardinal Marx, spécialiste de la doctrine sociale, au nom prédestiné ; Mgr Vesco, l’archevêque d’Alger, en habit de dominicain ; Timothy Radcliffe, avec son humour british, qui assure « avoir bien dormi la nuit dernière » quand je lui demande son impression sur l’élection.

Je vais garder longtemps la mémoire de ce premier déjeuner à Sainte-Marthe.

« Cherchez et vous trouverez ! » C’est au fond, aussi, la démarche de ce livre que vous tenez entre les mains. Il a été rédigé très largement par mon ami Samuel Pruvot et constitue la première biographie en français du nouveau pape. Au prix de quelques nuits blanches, son auteur dresse ici un portrait complet de Léon XIV, raconte son élection et son parcours, les dossiers chauds qui l’attendent et les réactions à sa nomination. De quoi en savoir davantage sur celui qui accède à la tête de l’Église.

En acceptant cette charge, Léon XIV, religieux augustin, s’est souvenu peut-être de la phrase qui ouvre les Confessions de son cher saint Augustin : « Tu nous as faits pour toi Seigneur, et notre cœur est sans repos tant qu’il ne demeure en toi. »



Marc LEBOUCHER

Directeur littéraire des éditions Salvator





Habemus papam !

PLACE Saint-Pierre, 8 mai, 18 h 08. Fumata bianca ! De la fumée blanche s’échappe de la chapelle Sixtine, annonçant l’élection d’un nouveau pape pour succéder à François. La clameur est immense. Elle fait songer à ce passage fantastique du Livre de l’Apocalypse où le voyant décrit l’humanité sauvée : « Après cela, j’ai vu : et voici une foule immense, que nul ne pouvait dénombrer, une foule de toutes nations, tribus, peuples et langues » (Ap 7, 9).

Les cent trente-trois cardinaux électeurs réunis en conclave depuis mercredi 7 mai après-midi ont voté. Un conclave finalement très rapide : moins de deux jours. Au quatrième tour de scrutin, comme il y a vingt ans pour l’élection de Benoît XVI, les cardinaux se sont mis d’accord sur un nom. L’excitation est à son comble.

Fumata bianca. Une fumée blanche, abondante, qui se prolonge durant plusieurs minutes tandis que l’ovation sourde envahit l’espace. Un blast de grâce, un grondement de joie qui se propage comme une onde jusqu’au château Saint-Ange et plus loin encore. Pèlerins et curieux continuent d’affluer, essayant de se frayer un passage au milieu d’une foule dense qui attendait l’apparition du nouveau pape depuis le milieu d’après-midi.

Deux jeunes femmes venues de Pologne scrutent les écrans. Elles viennent de Przemysl, à la frontière de l’Ukraine. Ela, 20 ans, et Beata, 34 ans, sont toutes les deux catholiques. « Notre pèlerinage à Rome était réservé un mois à l’avance… Ce matin encore, nous avons visité le musée du Vatican. On attend de connaître celui qui sera le prochain chef de l’Église, un homme si important… Car il est notre guide. Il a l’autorité pour dire au monde ce qui est bon, ce qui est mauvais. »

Exultant de joie, Mgr Jean-Yves Riocreux – évêque émérite du diocèse de Basse-Terre en Guadeloupe – traverse la place en sautillant. Le prélat français danse presque, comme le roi David, devant le mur de caméras dressé en haut de la Via della Conciliazione. L’évêque fixe la fumée blanche en trépignant comme un enfant : « Quatre scrutins seulement ! C’est aussi rapide que pour Benoît XVI ! Vous allez voir, c’est un homme de consensus, un poids lourd que les cardinaux ont choisi. »

Juste à côté de lui, deux religieuses irakiennes se mettent à agiter des drapeaux irakiens. Ce sont des sœurs dominicaines de Sainte-Catherine-de-Sienne. Elles crient à tue-tête : « Viva ! Viva ! » Elles attendent énormément de ce prochain pape qui va apparaître à la loggia car elles vivent à Karakoch, dans une terre labourée par la guerre. « C’est le chef de l’Église, c’est tellement important pour l’avenir et pour la paix… »

18 h 12. Les cloches de la basilique sonnent à plein rendement. Joie pure, enfantine et aussi eschatologique. Comme une délivrance après un long travail souterrain et spirituel auquel plus d’un milliard de catholiques ont participé en secret. La foule est tellement impatiente de connaître le nom et le visage du successeur de François…

Silence. Après de longues minutes d’attente, les rideaux blancs de la loggia – le balcon central de la basilique Saint-Pierre – frémissent. Mgr Dominique Mamberti, un cardinal français, apparaît. Dans un silence stupéfiant, il prononce la célèbre formule : « Annuntio vobis gaudium magnum : habemus papam » (« Je vous annonce une grande joie : nous avons un pape »).

Sur la place vaticane, un petit ange veut sortir de sa poussette. Pour voir lui aussi ce qui se passe sur la loggia où un modeste point blanc attire tous les regards. Gabriel, un blondinet aux yeux bleus, pareil à un ange de la chapelle Sixtine, trépigne d’impatience. Colombe et Tanguy, ses parents, avaient prévu de venir à Rome en pèlerinage pour le Jubilé. « Le 6 mai, ajoute Tanguy, c’est l’anniversaire du sac de Rome de 1527, où près de cent cinquante gardes suisses ont donné leur vie pour protéger le pape Clément VII. » Ancien garde suisse lui-même entre 2018 et 2020 et jeune marié, Tanguy a été invité par le commandant à venir pour la cérémonie commémorative du 6 mai. Une cérémonie annulée en raison de la mort du pape. « Un conclave, c’était encore mieux ! ». se réjouit Colombe. « On prenait un café juste à côté, Porta Angelica, quand on a entendu la formidable rumeur ! On s’est mis à courir vers la place Saint-Pierre avec la poussette. » Colombe et Tanguy sont accompagnés par une bonne amie italienne. Maria Aurelia, 30 ans, est une Romaine pur jus : « Je suis venue voir mon nouvel évêque ! Pour moi, c’est un moment très spécial. Depuis toute petite, j’assiste à toutes les grandes cérémonies avec les papes. J’ai tellement de souvenirs… Quelle excitation de voir bientôt le nouvel évêque de Rome ! » En tant qu’Italienne, Maria Aurelia assume son identité profondément catholique : « Il y a chez nous le poids de l’histoire. J’attends du pape qu’il puisse conforter la foi des catholiques, nous confirmer dans la vérité. Ce point est très important pour moi. La foi doit être une lumière pour le monde entier. »

Un jeune franciscain – le frère Luis – est figé sur la place. Venu à Rome en pèlerinage avec d’autres frères de son ordre, il nous confie son état d’esprit : « J’éprouve un immense sentiment de gratitude pour le pape François. J’espère une continuité. Il a tellement insisté sur l’importance de la miséricorde. »

Le soleil joue dans les colonnes du Bernin. Il prépare sans doute l’apparition du nouveau pape. Stanislas, du haut de ses 8 ans, n’en peut plus de patienter. « C’est très important : on va avoir un nouveau pape ! explique ce jeune Français. Cela va être gravé dans l’histoire. J’espère un pape français. Mais je sais qu’il peut y avoir aussi des papes italiens, portugais ou suédois… » Et pourquoi pas un Américain ? Stanislas conclut d’un air pensif : « Le pape met du temps à arriver car il doit avoir un peu peur. Il y a tellement de monde qui l’attend sur cette place… » Hugues, le papa de Stanislas, est comblé de grâce : « Nous sommes arrivés de Paris hier soir. Nous sommes vernis ! Mon pape préféré, c’est Jean-Paul II. On a besoin de taureaux pour foncer. » Un taureau ou un lion – un « Léon », étymologiquement.





L’accouchement du conclave

REVENONS un peu en arrière. Nous sommes le 24 avril au Vatican, en pleine octave de Pâques, dans la lumière de la Résurrection et d’une vie nouvelle, ouverte par le Christ. L’Église s’apprête à vivre une étape remplie d’espérance, avec la perspective d’accueillir un pasteur successeur de Pierre. Comme le dit le cardinal François Bustillo, qui participe à son premier conclave, « le travail des cardinaux au conclave, c’est d’engendrer – d’accoucher – un nouveau pape ».

La troisième rencontre entre les cardinaux doit avoir lieu de bon matin et les nombreux journalistes – coalisés en une seule meute armée de micros et de caméras – se tiennent à l’affût au portail pétrinien qui mène à la salle Paul VI. Chaque calotte rouge essaie tant bien que mal de se frayer un chemin, délivrant parfois quelques mots rapides au passage. Les cardinaux attendent avec impatience ces « congrégations générales » pour apprendre à mieux se connaître. Avant le jour J, celui du 7 mai, date officielle du début du conclave. Lors des congregazioni generali, chaque cardinal – électeur ou non – est invité à prendre la parole pour partager sa vision de l’Église. Juste quelques minutes. Mais l’histoire a montré que certaines interventions peuvent faire mouche, faisant basculer l’assemblée cardinalice.

Premières approches

Parmi les cent trente-cinq cardinaux électeurs attendus à Rome – cent trente-trois voteront finalement – se trouve évidemment le futur pape. Les vaticanistes rivalisent alors de listes mirifiques, liste des « papabili ». Ils tentent en vain de déchiffrer à l’avance ce qui va sortir de ce scrutin humano-divin à la chapelle Sixtine. « Rentrer dans la tête d’un cardinal n’est pas chose facile », confie Hugues Lefèvre, directeur de l’agence I.Media. « Un vaticaniste, avec ses critères rationnels, ne peut épuiser le mystère du choix qui va s’opérer. » Un mystère qui captive aussi les bookmakers : « Le jeu-devinette des papabili est amusant, passionnant même, mais toujours risqué et inévitablement imprécis », prévient Romilda Ferrauto, conseillère spéciale du bureau de presse du Saint-Siège.

Se préparer à tout

À en croire le cardinal Barbarin, il faut se préparer à tout : « La situation est très ouverte. Depuis François, nous sommes vraiment passés à un autre registre du point de vue théologique et géographique. Il n’a pas été pape comme ses prédécesseurs. C’est un renouvellement bénéfique pour l’Église. »

Comment choisir un pape ? Une décision où les critères humains sont importants mais pas toujours décisifs, insiste le cardinal Bustillo : « Nous n’allons pas regarder d’abord son passeport ou sa sensibilité politique. Nous n’allons pas nous demander si c’est quelqu’un de sympa ! Nous n’allons pas mettre en œuvre des tactiques électorales. Réfléchir en ces termes serait une manière de profaner le conclave. » Réflexion grave mais qui ne fait pas avancer d’un iota les pronostics des vaticanistes.

L’impossible portrait-robot du pape

Un conclave ne ressemble à aucune autre élection. Tant de facteurs humains et spirituels entrent en ligne de compte que seul Dieu peut s’y retrouver. Maintenant que les cardinaux s’apprêtent à s’enfermer ensemble, livrés à l’action de l’Esprit Saint, on se demande dehors qui pourra gérer l’héritage – parfois explosif – du pontificat de François. Sans doute un cardinal Bergoglio-compatible ? « Pas forcément », s’amuse le cardinal Barbarin. « Les papes se succèdent et ne se ressemblent pas. Entre Jean-Paul II et Benoît XVI, il y avait une affinité théologique, mais pas de tempérament. Entre Benoît XVI et François, il n’y avait ni proximité théologique ni similitude de caractère. »

Pendant les congrégations, il est encore temps de se demander quels sont les critères qui pourraient faire basculer le collège cardinalice. L’âge, l’origine géographique, l’orientation théologique, le tempérament : tout semble important. Mais dans quelle mesure ? Romilda Ferrauto dresse le portrait d’un pape de synthèse : « Les électeurs pourraient être séduits par une figure plus spirituelle, un guide capable d’indiquer non seulement des solutions aux problèmes internes de l’Église, mais aussi une vision prophétique. En ce sens, le défi pourrait être de réussir à tenir ensemble institution et spiritualité, doctrine et vie concrète, tradition et innovation. » Bref, la quadrature du cercle.

Elle ajoute pour bien résumer la situation : « Il est probable, statistiquement parlant, que le prochain pape sera un cardinal nommé par François lui-même, mais cela ne signifie pas qu’il sera un François II. Du reste, Bergoglio avait été créé cardinal par Jean-Paul II, mais son pontificat a été très différent de celui du pape polonais. Le clivage conservateurs-progressistes qui s’est certainement accentué au cours de ce pontificat n’aura pas forcément une influence déterminante sur le résultat du prochain conclave. »

Romilda Ferrauto souligne en revanche que la diversité géographique et culturelle des électeurs pourrait avoir un poids plus important que leur orientation idéologique. « En renouvelant le collège des cardinaux, François a donné la parole à des Églises locales souvent oubliées, élargissant la représentation de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique. »

À l’écoute de l’Esprit Saint

Le soir du 24 avril, la température continue de monter à Rome. Sans doute un effet des spéculations tous azimuts des vaticanistes dont les cerveaux sont déjà en ébullition. Comment tiendront-ils jusqu’au jour de la fumée blanche ? Sur le parvis de l’église Saint-Louis-des-Français de Rome, le cardinal Jean-Claude Hollerich, rapporteur général du synode et archevêque de Luxembourg, répond aux questions de journalistes francophones.

Le cardinal ne nie pas la pluralité des points de vue au sein de l’assemblée. « Il y a certainement des visions très différentes, mais cela ne veut pas dire que l’Église est “divisée”. Nous sommes en communion plus profonde que les opinions qui nous divisent. Au synode, nous avons pu justement dépasser les clivages et éviter les radicalismes mauvais en gardant le radicalisme de l’Évangile. Ce serait bien de faire la même chose et trouver alors un terrain commun où nous pourrions marcher ensemble. Être conservateur ou progressiste n’est pas important. Ce qui l’est, c’est d’avoir la foi en Christ vivant. »

La foi en Christ, mais aussi en l’Esprit Saint, un acteur-clé du conclave : « Nous faisons confiance au Saint-Esprit pour décider ! Moi je ne suis pas le Saint-Esprit ! Ce qui n’empêche pas une certaine appréhension, parce qu’on se sent très petits. Nous devons prendre des décisions pour toute l’Église, donc il faut vraiment prier pour nous, pour que nous soyons à l’écoute de l’Esprit Saint. »

Pour le cardinal Hollerich, le pape doit d’abord être un « rassembleur, parce que Pierre, c’est le ministère de l’unité de l’Église ». Il devra savoir aussi penser aux jeunes. « Dans nos pays européens, ils seront plus pauvres à l’avenir que maintenant. Nous avons toujours vécu dans un monde qui [tendait vers] le meilleur, mais eux vont connaître une situation inverse. À la menace de la guerre, qui n’a jamais existé dans toute mon histoire personnelle, s’ajoutent aussi nombre de changements rapides. » Mais ce pape rassembleur qui ne doit être « ni trop jeune ni trop vieux » aura à se comporter comme un homme d’écoute. « Un homme simple, qui peut être en contact avec les gens, qui sait écouter les gens, de gauche et de droite. Un pape qui vit l’Évangile, qui représente le visage du Christ, pour le monde entier. C’est difficile à trouver. Mais je pense que Dieu donnera aussi une grâce d’état au futur pape… Je crois en l’Esprit Saint, et je connais mes limites. L’Esprit Saint ne fera pas de bêtise »

Le conclave, une aventure spirituelle

Les congrégations générales ont pu néanmoins manquer de souffle spirituel. « Les prières d’ouverture ou de clôture sont expédiées, déplore un cardinal. On n’a même pas le temps de se lever que le signe de croix est déjà fait. »

Certains ont donc cherché le calme ailleurs. Un cardinal africain a choisi de résider dans la maison généralice de son ordre religieux, en périphérie de Rome, pour se préparer dans la prière et la lecture des Évangiles. « Je voulais vivre cette période le plus saintement possible, pour être vraiment à l’écoute de l’Esprit Saint. »

Un cardinal asiatique partage cette vision : « Le conclave est une liturgie », affirme-t-il, comparant sa préparation spirituelle à celle d’une homélie. « On pense tout maîtriser, mais parfois, c’est une virgule ajoutée à la dernière minute, qui touche un cœur. »

Le cardinal Jean-Paul Vesco, archevêque d’Alger, évoque un « vrai temps de discernement spirituel » : « On doit découvrir celui que le Seigneur a déjà choisi », explique-t-il. Lors d’une messe à la basilique Saint-Pierre, le cardinal Baldassare Reina, vicaire du diocèse de Rome, a invité ses confrères à une disposition radicale : « Il faut entrer dans le rêve de Dieu confié à nos pauvres mains. »

Un dimanche sans pape

4 mai. Trêve dominicale, dans la périphérie sud de Rome, le cardinal Christoph Schönborn vient de célébrer la messe dans sa paroisse du Jésus divin travailleur. L’église en béton des années 1960 et 1970 n’a pas vraiment le charme des antiques basiliques romaines mais elle est remplie de jeunes familles. Ce matin encore, trois baptêmes célébrés par l’ancien archevêque de Vienne. C’est une coutume, pour les cardinaux qui s’apprêtent à entrer en conclave, d’aller célébrer les messes dominicales dans leur paroisse romaine, pour symboliser le lien fondamental entre la ville et la papauté. « Les paroisses romaines élisent l’évêque de Rome », a insisté le cardinal autrichien qui a parlé dans son homélie de la tombe de Pierre et son martyre comme de « la gloire de Rome ».

Détendu, il a confié en souriant qu’il n’avait aucune chance d’être élu pape en raison de son âge – il a fêté ses 80 ans en janvier. Commentant l’évangile du jour qui tombait à pic – le célèbre passage du chapitre 21 de saint Jean où demande à Pierre : « Simon, fils de Jean, m’aimes-tu vraiment ? » Pour le cardinal autrichien, on pourrait s’arrêter à des critères humains en entrant en conclave : « Le prochain pape pourrait être quelqu’un de “prudent”, de “sympathique” ou être un bon organisateur. » Mais pour lui, ces qualités ne sont pas essentielles. « Jésus demande une seule chose : “Pierre m’aimes-tu ?” » a rappelé le prédicateur. « C’est la seule chose qui compte : tout le reste suivra. »

Tout le reste, vraiment ? Les cardinaux connaissent le psaume 45 par cœur : « Nous serons sans crainte si la terre est secouée, si les montagnes s’effondrent au creux de la mer ; ses flots peuvent mugir et s’enfler, les montagnes, trembler dans la tempête : il est avec nous, le Seigneur de l’univers ; citadelle pour nous, le Dieu de Jacob ! » Il faut croire que les murs de la basilique Saint-Pierre sont encore solides. Et encore plus solide la confession de Pierre, humble souvenir du martyre du premier des papes au temps des persécutions.

Mener son enquête

En prêtant serment, chaque cardinal s’engage à garder le secret sur les échanges des congrégations. Certains respectent scrupuleusement cet engagement, fuyant les journalistes. D’autres laissaient filtrer quelques mots, voire accordent des entretiens en privé.

Un cardinal africain, très discret médiatiquement, insiste en ce sens sur l’importance de se couper du monde. « Ce n’est pas de l’indifférence. Nous portons le monde dans notre prière, mais nous devons rester vigilants face aux tentatives d’influence. »

Certains cardinaux ont reçu ainsi à l’entrée du Vatican des livrets détaillés sur les profils des papabili, incluant affinités idéologiques et prises de position. « Il y a de l’argent derrière ça », me glisse un cardinal en montrant l’un de ces documents. D’autres tentatives d’influence passent par des lettres de fidèles transmises à l’intérieur de la salle Paul VI, abordant des sujets comme les abus ou la synodalité. Le cardinal Blase Cupich, archevêque de Chicago, a rencontré discrètement dans un restaurant du centre de Rome Juan Carlos Cruz, victime chilienne devenue l’un des visages de la lutte contre les abus dans l’Église.

Un des membres du conclave affirme ne pas s’intéresser aux pressions de l’extérieur. « Je me laisse porter par le programme des congrégations », confie-t-il, expliquant ne pas ressentir le besoin d’enquêter minutieusement sur tous les candidats. D’autres, au contraire, cherchent des informations dans la presse, sur Internet, ou auprès de personnes de confiance – dont parfois des journalistes. Un cardinal estime par ailleurs qu’il existe un fossé entre ce qu’il lit dans les médias et entre ce qui se vit à l’intérieur. « Je ne ressens pas de campagne politique », assure-t-il.

Quel profil pour le prochain pape ?

Le pontificat singulier de François a pesé sur ce pré-conclave. Le cardinal Albert Malcolm Ranjith, archevêque de Colombo, confiait le dimanche 4 mai espérer élire un pontife « digne et capable d’être, en un sens, proche de ce grand pape ». Un « consensus pour la continuité » semble émerger au sein du Sacré Collège, affirme le Salvadorien Gregorio Rosa Chavez, mais aussi de nombreux autres cardinaux interrogés. Tous conviennent que le prochain pape, comme François, devra avoir un « style pastoral ».

Avec François, le collège cardinalice est devenu le reflet d’une Église qui s’est déplacée vers le Sud. Un cardinal électeur africain souligne cependant que l’Europe ne devait pas être écartée. « L’Europe est mère des autres Églises », affirme-t-il. Le cardinal Bustillo, lui, appelle à l’équilibre : « Il nous faut les deux : l’enthousiasme des jeunes Églises et l’expérience de l’Europe. Je ne voterai pas pour un passeport, une culture ou une couleur de peau. »

La maîtrise de l’italien a fait débat. Pour certains, c’est essentiel pour être évêque de Rome. D’autres estiment qu’un pape peut perfectionner sa maîtrise de la langue après son élection. « C’est vrai qu’on aimerait bien un pape qui maîtrise deux ou trois langues », confie un des cent trente-trois cardinaux électeurs.

En revanche, l’âge semble faire consensus : « En conclave, si on a en dessous de 60 ans ou au-dessus de 80, on est tranquille », plaisante un jeune cardinal. Un cardinal africain note que si le benjamin du collège, le cardinal Mykola Bychok, 45 ans, était élu, il pourrait rester pape plus de quarante ans !

Certains, comme le cardinal Raphaël Sako, affirment déjà avoir un nom en tête. Mais pour d’autres, le choix reste à faire. Un cardinal africain conclut : « Je pense décider dans la chapelle Sixtine, après une dernière prière. En attendant, je laisse toutes les portes ouvertes, car je ne veux pas rater le bon. » L’heure du vote approche. Un « jugement dernier » – conforme à la fresque si éloquente de Michel-Ange.

Veille de conclave

6 mai. La température baisse à Rome. Le ciel est nuageux. Mais sous la barrette rouge des cent trente-trois cardinaux appelés à entrer en conclave le lendemain, le cerveau bouillonne. « Nous sommes désarmés », confie le cardinal Francesco Montenegro, archevêque émérite d’Agrigente, avant de franchir le portail du Saint-Office. Comme beaucoup, ce Sicilien de 78 ans témoigne de la difficulté de la tâche qui l’attend. Plus de huit électeurs sur dix n’ont jamais participé à un conclave. Et le pape François a peu sollicité le collège cardinalice durant son pontificat, même si certains membres ont pu nouer des liens à l’occasion de synodes organisés à Rome. Beaucoup admettaient qu’ils se connaissaient encore mal, un sentiment renforcé par la dispersion géographique inédite du collège. Soixante-dix pays différents. Certains évoquent l’ambiance des congrégations générales qui se tiennent dans l’amphithéâtre de la salle Paul VI.

Contrairement au conclave, les cardinaux non électeurs – âgés de plus de 80 ans – peuvent également y assister et s’exprimer. Si l’ambiance reste feutrée, elle peut parfois être animée, comme lors d’une intervention du cardinal Joseph Zen, évêque émérite de Hong Kong de 93 ans et critique acerbe de certains axes du pontificat de François. Le cardinal Joseph Coutts, archevêque émérite de Karachi, ironise à cette occasion : « Les disputes n’ont pas encore commencé. »

Ces derniers jours, les cent trente-trois électeurs ont dû accueillir, assimiler et digérer plus de deux cent cinquante interventions de leurs pairs, chacune d’entre elles devant durer cinq minutes. « Nous avons essayé d’avoir une vision de toute l’Église », explique le cardinal Anders Arborelius, 75 ans, évêque de Stockholm, qui avoue cependant ressentir une certaine fatigue face à cette intensité.

Si chacun peut prendre la parole, toutes les interventions n’ont pas reçu la même attention, confie un cardinal européen expérimenté. C’est pourtant à ce moment-là que les papabili sont souvent identifiés : « En 2013, quand Bergoglio s’est levé et a parlé, on a tendu l’oreille », se souvient-il.

Le format des congrégations en déconcerte certains. « C’est l’ancien monde », glisse un cardinal européen, habitué aux récents synodes plus participatifs. « Les interventions s’enchaînent sans ordre du jour. Elles sont censées durer cinq minutes, mais certains parlent un quart d’heure », ajoute-t-il, avouant avoir parfois éprouvé un certain malaise.





Au conclave, Pierre revient

LE jour tant attendu s’est levé sur Rome. C’est désormais une question d’heures ou de jours pour connaître le nom du 267e successeur de Pierre. Ce matin du 7 mai, la salle de presse, en haut de la Via della Conciliazione, est pleine comme un œuf. On peine à trouver un siège de libre. Jamais l’adage n’a été aussi vrai : tous les chemins mènent à Rome. Le catholicisme qui a des prétentions universelles peut vérifier que son jardin est toujours à l’échelle du monde. Profanes ou confessionnels, les médias ont compris par instinct que l’homme en blanc dont le nom va être bientôt révélé est une protection pour toute l’humanité. Un simple mortel peut-être, mais qui protège des pulsions les plus funestes qui traversent notre siècle. On dirait que la promesse faite au modeste pêcheur de Galilée trouve aujourd’hui toute son extension, au beau milieu de la cacophonie des nations : « Et moi, je te le déclare : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église ; et la puissance de la Mort ne l’emportera pas sur elle » (Mt 16, 18).

Ciel dégagé contrairement aux annonces d’averses intempestives. Dans la zone de la place Saint-Pierre sécurisée par un large déploiement de forces de l’ordre, pas de grande foule pour cette première étape de la journée d’entrée en conclave. Mais de nombreux fidèles, prêtres et représentants des nombreux ordres religieux – ainsi que quelques touristes – ont rejoint la basilique Saint-Pierre dès son ouverture, pour entourer les cardinaux électeurs et non électeurs dans ces heures décisives. Parmi eux, sœur Maria, une religieuse des Philippines qui réside à Rome, confie vouloir « accompagner les cardinaux dans la prière » et se dit persuadée qu’ils « feront le bon choix ». « Nous avons connu la tristesse de la mort du pape François, nous allons maintenant pouvoir nous réjouir de l’élection de son successeur », déclare Thomas, un catholique américain venu du Maryland avec sa femme et ses quatre enfants. « Ce soir, nous reviendrons pour voir la fumée, qui sera blanche, j’espère », dit-il, enthousiasmé de vivre au plus près un « moment d’histoire ».

Le Saint-Esprit appelé à l’aide

10 heures. Début de la messe pro eligendo romano pontifice. Tous les cardinaux – électeurs ou non – prient dans la basilique Saint-Pierre, cette fois « pour l’élection du pontife romain ». Les évêques, les prêtres, les diacres, les religieux et les fidèles laïcs présents à Rome peuvent aussi participer à la célébration, manifestant ainsi la communion dans la prière de toute l’Église dans un moment aussi important. Tout est d’ailleurs prévu par l’Ordo rituum conclavis.

Retransmise par les médias du Vatican, la messe est présidée par le doyen du Sacré-Collège, le cardinal italien Giovanni Battista Re. À 91 ans, il a présidé les congrégations générales, ces réunions à huis clos durant lesquelles les cardinaux font l’inventaire du pontificat de François. L’ancien préfet de la Congrégation pour les évêques, qui a aussi présidé la messe des funérailles du pape François, ne pourra pas participer au conclave puisqu’il a plus de 80 ans. Homme-clé de la période dite « sede vacante » (« du siège vacant »), il voit maintenant le conclave lui échapper. Cet après-midi, il restera à l’extérieur de la chapelle Sixtine, laissant son rôle de présidence à un autre Italien, le cardinal Pietro Parolin, le plus ancien des cardinaux de l’ordre des évêques.

Les ultimes recommandations du cardinal Re

Du haut de sa chaire, conscient que l’histoire retiendra ses paroles, le cardinal Re commence par remettre l’auditoire dans l’axe. Personne ne doit oublier la gravité du moment pour l’Église. Passer d’un pape à un autre ne va jamais de soi. « Nous sommes ici pour invoquer l’aide de l’Esprit Saint, pour implorer sa lumière et sa force, afin que soit élu le pape dont l’Église et l’humanité ont besoin en ce tournant si difficile, si complexe, si tourmenté de l’histoire. »

Le cardinal insiste sur le rôle du prochain pape de conduire la barque de Pierre malgré les remous internationaux : « Le monde d’aujourd’hui attend beaucoup de l’Église pour la sauvegarde de ces valeurs fondamentales, humaines et spirituelles, sans lesquelles la coexistence humaine ne pourra s’améliorer ni porter du bien aux générations futures. »

Il s’adresse ensuite directement à la conscience des cardinaux : « Prier, en invoquant l’Esprit Saint est la seule attitude juste qui convienne, alors que les cardinaux électeurs se préparent à un acte de la plus haute responsabilité humaine et ecclésiale, et à un choix d’une importance exceptionnelle ; un acte humain pour lequel toute considération personnelle doit être abandonnée, en n’ayant que le Dieu de Jésus-Christ et le bien de l’Église et de l’humanité dans l’esprit et dans le cœur. »

Ce rappel n’est pas inutile tant les rumeurs et les « bombes puzzolenti » (les « boules puantes », pourrait-on dire en français) ont alourdi l’atmosphère ces derniers jours. Les cardinaux ne sont pas tous des anges et certains poussent leurs pions ou leur agenda, quitte à bousculer les autres.

Le jeu des boules puantes

Aucun des papabili n’échappe à ces attaques ciblées. Plus ils sont hauts, plus le vent souffle. Emmanuel Macron, quelques jours plus tôt, a été accusé par la presse italienne de vouloir peser sur l’élection du prochain souverain pontife. Par ailleurs, selon le journal milanais La Verità, le président de la République française lui-même « veut choisir le pape ». « La grandeur de Macron ne connaît pas de limites », dénonce encore Il Tempo. À l’approche du conclave, le chef de l’État est accusé de multiplier les manœuvres afin d’imposer l’archevêque de Marseille, Jean-Marc Aveline. Il « s’incruste », titre le quotidien conservateur Libero. En cause, un déjeuner à Rome. Cinq jours après la mort du pape François, Emmanuel Macron a réuni quatre cardinaux français autour d’un déjeuner à l’ambassade de France dans la Ville éternelle : Jean-Marc Aveline, papabile, Christophe Pierre, nonce apostolique aux États-Unis, Philippe Barbarin, archevêque émérite de Lyon, et François Bustillo, évêque d’Ajaccio. Selon Il Tempo, le locataire de l’Élysée les aurait interrogés sur la manière de construire un consensus autour de son favori.

Dans Le Figaro, Guillaume Tabard dégonfle la baudruche : « Un strict examen de la chronologie montre comment la rumeur a fonctionné par amalgames et absences d’informations vérifiées. « Le cardinal Erdö [archevêque de Budapest] fait état de contacts entre Emmanuel Macron et les cinq cardinaux français pour barrer la voie au cardinal Sarah. » C’est ce qui est mentionné dans un tweet d’un dénommé Stornsen, écrit le 22 avril à 11 h 41, vingt-quatre heures après l’annonce du décès de François. La date des funérailles n’est pas encore fixée et le déjeuner à la Villa Bonaparte pas encore prévu. Interrogés par Le Figaro, le président de la République, le cardinal Erdö et les cardinaux français rencontrés lors de ce déjeuner ont tous formellement démenti cette allégation et même toute considération sur un quelconque résultat espéré. « Emmanuel Macron nous a assuré n’avoir eu strictement aucun contact avec les électeurs français avant ce déjeuner du 26 avril. »

On est loin de la hauteur de vue des cardinaux qui vont s’enfermer dans la chapelle Sixtine. Le cardinal Re poursuit son homélie en citant la constitution apostolique Universi Dominici gregis qui gouverne le détail du conclave : « Tout concourt à nourrir la conscience de la présence de Dieu, devant lequel chacun devra un jour se présenter pour être jugé. » Le cardinal rappelle la qualité fondamentale d’un pape, à savoir « l’amour jusqu’au don total de soi ». Il ajoute, concernant le charisme pétrinien : « Parmi les tâches de chaque successeur de Pierre, il y a celle de faire grandir la communion : communion de tous les chrétiens avec le Christ ; communion des évêques avec le pape ; communion des évêques entre eux. »

Pierre, toujours vivant

Conscient du poids des rumeurs et de la désinformation, le cardinal Re insiste aussi sur la nécessité de vaincre les divisions : « L’appel est fort à maintenir l’unité de l’Église dans la voie tracée par le Christ aux apôtres. L’unité de l’Église est voulue par le Christ ; une unité qui ne signifie pas uniformité, mais une communion solide et profonde dans la diversité, à condition de rester dans la pleine fidélité à l’Évangile. » Il termine en rendant hommage à la hauteur de vue des papes contemporains : « Prions pour que l’Esprit Saint, qui nous a donné au cours des cent dernières années une série de pontifes vraiment saints et grands, nous donne un nouveau pape selon le cœur de Dieu, pour le bien de l’Église et de l’humanité. » La chute, sous forme de supplique, est à noter : « Prions pour que Dieu accorde à l’Église le pape qui saura le mieux réveiller les consciences de tous ainsi que les énergies morales et spirituelles dans la société actuelle. »

Le cardinal Re rappelle que le successeur de Pierre se faufile dans une très longue tradition ininterrompue. Son originalité se conjugue avec la Tradition : « Chaque pape continue d’incarner Pierre et sa mission et représente ainsi le Christ sur terre ; il est le roc sur lequel l’Église est édifiée. L’élection du nouveau pape n’est pas une simple succession de personnes, mais c’est toujours l’apôtre Pierre qui revient. »

Pierre revient, certes, mais on ne sait pas de quel endroit il va arriver. Les vaticanistes, désorientés, se disent prêts à tout. L’issue du conclave qui s’ouvre en ce 7 mai est très incertaine. D’abord, parce que les règles de ce scrutin à huis clos et sans candidature formelle empêchent les observateurs de saisir tous ses codes et de le déchiffrer. Soumis au secret depuis qu’ils sont entrés en congrégations générales, les cardinaux ne peuvent se répandre sur les tendances et sensibilités qui traversent le collège cardinalice. Et bien souvent, eux-mêmes n’ont pas une idée précise du scénario qui se dessinera sous les fresques de la chapelle Sixtine.

L’installation des cardinaux à Sainte-Marthe

Ces derniers jours, l’ensemble des occupants habituels des deux maisons Sainte-Marthe – l’ancienne et la nouvelle – ont dû quitter les lieux qui ont été restructurés et sécurisés afin d’accueillir les cent trente-trois cardinaux électeurs. Leur installation dans les chambres de cette résidence du Vatican a commencé le 6 mai. Seule la suite 201 – l’appartement du pontife défunt – reste inoccupée. Elle demeure sous scellés jusqu’à l’élection du nouveau pape, qui pourra l’investir dans les premiers jours de son pontificat. Il sera aussi invité à visiter les appartements pontificaux du palais apostolique, eux aussi mis sous scellés après la mort de François le 21 avril dernier, et pourrait faire le choix de s’y installer.

La maison Sainte-Marthe a été inaugurée par Jean-Paul II en 1996. Elle a été pensée initialement en vue d’un conclave. Les cardinaux ayant participé aux deux conclaves de 1978 – parmi lesquels Joseph Ratzinger, le futur Benoît XVI – avaient alors été hébergés sur des lits de camp dans les couloirs du palais apostolique, dans des conditions très spartiates et pénibles en plein été romain. Pour un investissement de 20 millions de dollars, Jean-Paul II avait donc décidé de soutenir la construction d’un nouveau bâtiment plus moderne et sécurisé pour le conclave dédié à élire son successeur.

Ce bâtiment comptant cent vingt-neuf chambres sert habituellement de maison d’hôtes, mais certains prêtres travaillant à la Curie romaine y habitent à temps plein, sauf en cas de conclave. À la surprise générale, après son élection en 2013, le pape François avait fait le choix d’y résider définitivement, prenant possession de la suite occupée par le patriarche Bartholomée de Constantinople, venu au Vatican pour sa messe d’installation.

Un rituel fantastique

Une fois les cardinaux installés et coupés du monde, sans téléphone portable ni autre moyen de communication, que vont-ils faire ? Comme l’écrit avec finesse Jean-Marie Guénois dans Le Figaro, « la partition du conclave est écrite d’avance. Son solide cadre juridique, la “constitution apostolique”, en prévoit les procédures dans le détail, depuis la mort du pape et ses funérailles jusqu’à l’élection du successeur. Officiellement, le conclave est donc sans surprise. Pour la musique qui sera effectivement jouée, c’est autre chose : elle dépend du chef d’orchestre, l’Esprit Saint, selon la doctrine catholique, et de ses musiciens, les cardinaux. Ce conclave officieux, lui, est plein de secrets et de rebondissements ».

À quelques pas de la place Saint-Pierre, les cardinaux, ce 7 mai, se préparent à voter après avoir entendu la prédication du cardinal Cantalamessa. La dernière exhortation avant le saut dans l’inconnu. Le successeur de Pierre pourrait-il être élu ce soir ? En vérité, jamais un pape n’a été élu lors de ce premier tour. Celui-ci ne peut être conclusif, explique un confrère expérimenté, car il est pensé comme une élection « primaire », de façon à donner à voir aux cardinaux qui sont les trois ou quatre premiers élus et combien de voix ils rassemblent. C’est sur la base de ce sondage réel que la dynamique de l’élection du pape va se dérouler.

La chapelle Sixtine, bijou spirituel

La chapelle Sixtine, habituellement intégrée dans le circuit touristique des musées du Vatican, est redevenue pour quelques jours un lieu sacré, renouant avec la tradition des conclaves qui s’y sont tenus depuis l’élection du pape Alexandre VI Borgia en 1492. Elle a été conçue comme une catéchèse vivante qui témoigne du rapport entre l’homme et l’infini. Ce chantier très ambitieux du XVe siècle a conduit à la réalisation d’un bâtiment rectangulaire, de plus de 40 mètres de long pour 13 mètres de haut. Les fresques, commandées par le pape Sixte IV, ont été réalisées entre 1481 et 1483 par des artistes de l’École florentine. Pourquoi sont-elles si frappantes ? Parce qu’elles constituent, au dire des spécialistes, un récit visuel célébrant l’histoire du Salut, entremêlant les événements de l’Ancien Testament, avec les panneaux décrivant la vie de Moïse, et ceux du Nouveau Testament, avec les fresques se concentrant sur la vie du Christ. Bref, une véritable Bible en images. Elle devait avoir un impact encore plus impressionnant pour les visiteurs d’autrefois qui n’étaient pas bombardés comme nous par des images numériques.

Au moment où le temps s’arrête en salle de presse et tout autour du Vatican, il n’est pas superflu de se replonger dans cette histoire multiséculaire. Si la chapelle Sixtine est devenue traditionnellement le lieu de nombreux conclaves, avec une interruption au XIXe siècle, c’est à Venise que les cardinaux purent élire le pape Pie VII, après la mort tragique de son prédécesseur Pie VI, déporté par la France révolutionnaire. Ses successeurs Léon XIII, Pie VIII, Grégoire XVI et Pie IX furent pour leur part élus au palais du Quirinal, désormais occupé par la présidence de la République italienne. La tradition du conclave à la chapelle Sixtine a été rétablie en 1878 pour l’élection du pape Léon XIII, huit ans après la chute des États pontificaux, dans un contexte de rupture avec l’Italie, le pape se considérant comme « prisonnier » au Vatican. Mais ce n’est qu’en 1996 que le pape Jean-Paul II a formellement établi la chapelle Sixtine comme lieu officiel des conclaves. Une idée fructueuse qui fascine les imaginations de la terre entière.

Rendez-vous à la Chapelle Pauline

Les cent trente-trois cardinaux électeurs ont d’abord rendez-vous à 16 h 15 dans la chapelle Pauline du palais apostolique du Vatican pour une courte prière introduisant la procession vers la chapelle Sixtine. Dans cette chapelle Pauline – qui ne se visite pas d’ordinaire –, deux fresques de Michel-Ange illustrent le martyre de saint Pierre et la conversion de saint Paul. Les cardinaux pourront se plonger dans le regard mystérieux de saint Pierre, crucifié à l’envers, et qui semble avertir le spectateur qui l’observe. Cette élection est sérieuse et engage la vie de l’Église. La chapelle Pauline, rénovée en 2009, est séparée de la chapelle Sixtine par la splendide Sala Regia, salle d’honneur du palais apostolique. Les images retransmises en direct par le Vatican sont magnifiques.

On ne sait pas encore quels noms les cardinaux vont inscrire tout à l’heure sur les bulletins rectangulaires. Cependant, on peut facilement s’imaginer l’atmosphère. Pour l’occasion, la chapelle Sixtine a été meublée de chaises en bois de cerisier, marquées du nom et du prénom de chaque cardinal électeur, et de tables recouvertes d’un tissu beige et de satin bordeaux, disposées sur deux rangées de niveaux différents. Devant l’autel, sous le Jugement dernier, est installée une table pour l’urne en bois brut où seront recueillis les bulletins de vote. Sur un pupitre est posé l’Évangile sur lequel les cardinaux prêtent serment.

Le ballet des hommes en rouge

16 h 22. Dans la salle de presse deux grands écrans diffusent des images de la Sixtine et des hommes en rouge. On y voit les sièges vides de ceux qui, dans quelques instants, vont glisser leur premier bulletin. Images graves, silencieuses où les électeurs restent figés dans une sorte d’éternité dans la chapelle Pauline. Le cérémonial est rodé et il suffit pour eux de se laisser porter. À l’extérieur de la chapelle, une rangée impressionnante de gardes suisses et quelques ecclésiastiques en surplis impeccables.

La procession qui part de la chapelle Pauline est guidée par la croix flanquée de deux chandeliers. Derrière viennent des chantres et des prélats parmi lesquels le secrétaire du Collège des cardinaux, le maître des célébrations liturgiques pontificales et le cardinal chargé de la méditation.

Les cardinaux viennent ensuite, répartis suivant les trois ordres qui composent le collège cardinalice : d’abord les diacres, puis les prêtres et enfin les évêques. Tous chanteront la longue litanie des saints en latin.

Les images magnifiques réalisées par le Vatican sont plus belles encore que celle du film Conclave. Les fidèles, massés sur la place, ont les yeux rivés sur les grands écrans. Décidément, la réalité est plus forte que la fiction et on sent dans l’air une gravité extraordinaire. Des calottes et encore des calottes rougeoyantes, pareilles à des fruits mûrs. Encore faut-il rappeler que le rouge est ici celui du sang versé, de la fidélité jusqu’au don de sa propre vie. Les images s’attardent sur une urne qui ressemble à une soucoupe spatiale où deux petits chevaux dorés semblent galoper. Les cardinaux, eux, sont statiques.

D’une chapelle à l’autre

16 h 28. Un drone offre une vie plongeante sur l’entrée de la chapelle Pauline. Les cardinaux se lèvent. Pour la procession d’entrée dans la chapelle Sixtine, le protocole prévoit un ordre par grade et création, du cardinal-diacre le plus récent (Koovakad) au cardinal-évêque le plus ancien (Parolin). C’est ce dernier qui préside la cérémonie d’une voix lente. L’oraison fait allusion aux dispositions intérieures qui conviennent en cette heure fatidique. La procession s’engage au rythme de la litanie des saints : « Sanctas Trinitas, miserere nobis ! Sancta Maria, ora pro nobis ! » La croix avance, majestueuse, dans un rituel supérieur à tous les scénarios hollywoodiens. Deux céroféraires l’entourent en portant leur cierge de manière hiératique. « Ora pro nobis. » Les évêques invoquent maintenant saint Joseph et les saints patriarches. C’est peu dire que cette liturgie donne un poids extraordinaire au vote à venir.

La file des cardinaux progresse, tranquille comme un fleuve écarlate. Ils marchent deux par deux en regardant leur petit livret blanc. Saint Luc, sainte Marie Madeleine, tous les saints sont convoqués comme dans la nuit de Pâques. Les premiers cardinaux entrent enfin dans la chapelle Sixtine. Tous ont le visage saisi par la solennité de l’instant. On a peine à les reconnaître tant ils font bloc ensemble. Corps du Christ. Ecclesia.

Ils s’inclinent devant l’autel, deux par deux. Parmi les quatre cardinaux évêques qui s’avancent en premier, on distingue la figure encore peu connue du cardinal Prevost. On aperçoit de manière furtive le cardinal Aveline. Saint Boniface, saint Calixte et saint Thomas sont appelés à la rescousse. Le cardinal Pizzaballa s’incline lui aussi devant l’autel. « Tous les martyrs, priez pour nous, tous les apôtres priez pour nous. » Le violet, le rouge et le noir se conjuguent dans un ballet immuable. Stendhal, déjà, en avait fait le récit imaginaire dans ses Promenades dans Rome. Au-dessus des cardinaux la fameuse fresque du Jugement dernier. De 1536 à 1541, Michel-Ange, beaucoup plus âgé, lui a consacré quatre cent cinquante-six journées de travail. Un chef-d’œuvre à couper le souffle. En découvrant cette fresque, à la veille de la Toussaint 1541, le pape Paul III se serait effondré en larmes, s’agenouillant en prière. On le comprend.

16 h 43. La procession est terminée. Mais les supplications se poursuivent : « Sainte Élisabeth, tous les saints et les saintes priez pour nous. De tout mal délivrez-nous Seigneur ! » Le cardinal Parolin demeure debout au milieu de la chapelle Sixtine. On aperçoit le cardinal Tagle, très concentré. Puis le cardinal Aveline qui a les yeux presque fermés. Toute l’Église prie et la prière du monde semble retomber sur la chapelle Sixtine comme une pluie invisible et presque palpable. Le cardinal Barbarin lève le nez vers la fresque de Michel-Ange. L’heure approche.

16 h 50. Les cardinaux se tiennent toujours debout pendant la litanie. « Christe exaudi nos ! » Ils entonnent tous ensemble le chant du Veni Creator après avoir déposé leur barrette. Leurs visages sont à l’image du livre de l’Apocalypse, parcheminés avec les couleurs de tous les continents. Le cardinal Parolin est le premier à prononcer le serment qui mérite d’être cité in extenso : « Nous tous et chacun de nous, cardinaux électeurs présents à cette élection du souverain pontife, promettons, faisons le vœu et jurons d’observer fidèlement et scrupuleusement toutes les prescriptions contenues dans la constitution apostolique du souverain pontife Jean-Paul II Universi Dominici gregis, datée du 22 février 1996. De même, nous promettons, nous faisons le vœu et nous jurons que quiconque d’entre nous sera, par disposition divine, élu pontife romain, s’engagera à exercer fidèlement le munus Petrinum de pasteur de l’Église universelle et ne cessera d’affirmer et de défendre avec courage les droits spirituels et temporels, ainsi que la liberté du Saint-Siège. Nous promettons et nous jurons surtout de garder avec la plus grande fidélité et avec tous, clercs et laïcs, le secret sur tout ce qui concerne d’une manière quelconque l’élection du pontife romain et sur ce qui se fait dans le lieu de l’élection et qui concerne directement ou indirectement les scrutins ; de ne violer en aucune façon ce secret aussi bien pendant qu’après l’élection du nouveau pontife, à moins qu’une autorisation explicite en ait été accordée par le pape lui-même ; de n’aider ou de ne favoriser aucune ingérence, opposition ni aucune autre forme d’intervention par lesquelles des autorités séculières, de quelque ordre et de quelque degré que ce soit, ou n’importe quel groupe, ou des individus voudraient s’immiscer dans l’élection du pontife romain. »

Sous serment

Un conclave n’est pas sans danger et l’histoire a montré que le bien de l’Église était une denrée fragile. Chaque cardinal électeur, selon l’ordre de préséance, prête serment en latin selon la formule suivante : « Et moi N., cardinal N., je le promets, j’en fais le vœu et je le jure », et il ajoutera en posant la main sur l’Évangile présenté par les cérémoniaires : « Que Dieu m’y aide ainsi que ces saints Évangiles que je touche de ma main. »

En premier le cardinal Filoni, puis le cardinal Tagle, le cardinal Sako, le cardinal Barbarin, le cardinal Turkson, le cardinal Sarah, le cardinal Burke, le cardinal Marx, etc. Les cent trente-trois viennent poser la main sur l’Évangile. Lorsque le dernier cardinal a prêté serment, le maître des célébrations liturgiques pontificales, Mgr Diego Ravelli, prononce la célèbre formule « extra omnes » (« tous dehors ») pour que ceux qui ne participent pas au conclave quittent la chapelle Sixtine. Le prélat italien ferme alors la lourde porte de bois qui sépare la chapelle de la Sala Regia. 17 h 47. L’heure de l’Esprit.

Le doigt de Dieu

Le cardinal Prevost a mal dormi. Trop de pression sur les épaules, sans doute. Et puis son nom qui est apparu, au milieu de ceux des autres, comme possible successeur de François… On n’imagine pas devenir pape, on n’en rêve même pas. Il faudrait être fou, bien sûr.

À ce moment, le cardinal se souvient en souriant de la déclaration choc de l’archevêque de Rabat, Cristóbal López Romero, il y a quelques jours : « Si je suis élu, je m’enfuis en Sicile ! »

Et lui, où pourrait-il bien aller ? De toute façon, cette pensée n’a aucun sens. Cela ne sera pas lui. Il faudrait un ego surdimensionné pour se croire capable d’être le 267e successeur de Pierre. Il n’est ni un super héros ni un mégalo. Maintenant qu’il est enfermé avec tous les autres cardinaux électeurs, il se sent si proche du cardinal López Romero… Lui non plus n’a aucune ambition, lui aussi est incapable de s’imaginer dans ce rôle.

Le cardinal Prevost a été troublé par le fait que d’autres cardinaux, sans doute trop bienveillants, ont pensé à lui. Le premier décompte des voix a été un choc. Il ne savait même pas s’il fallait être honoré ou effrayé.

Ce jour n’est pas comme les autres. Il le pressent. Le cardinal a d’ailleurs de plus en plus de mal à se concentrer. Il aimerait tant s’abandonner au silence et à la divine Providence.

Mais quelque chose en lui résiste. Tant de cardinaux ont l’air pacifiés dans leur bel habit de chœur rouge, à l’écoute de l’Esprit Saint consolateur. Lui aussi a chanté de toute son âme le Veni Creator le 7 mai dans la Sixtine. Pourquoi s’inquiéter ?

Le conseil de Charles Péguy

À défaut d’être cardinal, Charles Péguy est un auteur inspiré. Et il est sans pitié avec ces hommes de Dieu qui perdent le sommeil. « Je n’aime pas celui qui ne dort pas, dit Dieu. Le sommeil est l’ami de l’homme. Le sommeil est l’ami de Dieu. Le sommeil est peut-être ma plus belle création. Et moi-même, je me suis reposé le septième jour. » Le cardinal Prevost connaît son psautier. Aujourd’hui, c’est le psaume 130 qui revient à son esprit : « Je tiens mon âme égale et silencieuse ; mon âme est en moi comme un enfant, comme un petit enfant contre sa mère. » S’abandonner à Dieu ne va jamais de soi, même quand on lui a donné toute sa vie. C’est dur à vivre, mais c’est ainsi. Péguy ajoute en maître spirituel : « Celui qui a le cœur pur, dort. Et celui qui dort a le cœur pur. C’est le grand secret d’être infatigable comme un enfant. » Le cardinal Prevost se sent fatigué. Écrasé même. Et pourtant, quelle joie d’être au milieu de tous les cardinaux électeurs qui portent l’Église et qui président aux destinées de celle-ci ! Quel honneur, quelle responsabilité incalculable ! Le prélat avance à tâtons. Comme un homme qui cherche son chemin dans la pénombre.

Un nom qui revient trop souvent

Aujourd’hui, son nom est encore revenu. Le cardinal Prevost est déconcerté par ce mouvement qu’il ne maîtrise pas. Quelque chose d’étrange, de doux et puissant, une force profonde qui le pousse vers la lumière. Il se rassure en disant que d’autres cardinaux sont bien plus qualifiés que lui. Les autres noms qui rassemblent des voix sont des boucliers. Son nom à lui ? Celui d’un pauvre mortel qui a reçu le cardinalat et qui essaye du mieux possible d’être à la hauteur. Toujours plus de mal à se concentrer. Le cardinal Prevost n’est pas vraiment fébrile, plutôt impuissant. Sa pensée vagabonde dans tous les sens et il a bien du mal à la retenir. La garde des pensées, il le sait, c’est pourtant la base de la vie spirituelle. Que se passe-t-il dans cette chapelle Sixtine ? Le Christ de Michel-Ange, puissant et entraînant, semble vouloir lui dire quelque chose. Mais quoi ?

Le prélat américain connaît ces histoires naïves de ces papes qui croyaient ne jamais le devenir. On parle de saint Pie X qui, muni d’un billet de train retour, croyait tenir dans les mains un viatique pour retourner chez lui. Tout près de nous, le pape François savait exactement où se trouvait son précieux billet d’avion pour Buenos Aires. Il avait même préparé son homélie pour la messe des Rameaux. Il espérait pouvoir rentrer à temps pour célébrer la Semaine sainte dans son diocèse.

Une chute qui ressemble à un envol

Assis comme les autres sous la fresque monumentale de Michel-Ange, le cardinal Prevost se demande quelle sera l’issue de ce scrutin. Beaucoup de ses confrères l’ont encouragé discrètement. Beaucoup trop, se dit-il. Il a inscrit un nom sur son bulletin de papier rectangulaire portant en haut l’inscription : « Eligo in summum pontificem » (« J’élis comme souverain pontife »). Il a fait attention d’écrire lisiblement, en lettres capitales dans l’espace vide en dessous. Les autres électeurs font de même en s’appliquant, l’air pensif. Leur écriture ne doit pas être reconnaissable. Chaque cardinal se rend à tour de rôle à l’autel, portant en l’air son bulletin de vote – plié deux fois – de manière qu’il soit bien visible, et prononce à haute voix le serment suivant en latin : « Je prends à témoin le Christ Seigneur, qui me jugera, que je donne ma voix à celui que, selon Dieu, je juge devoir être élu. » Le cardinal Prevost dépose son bulletin sur un plateau et le fait glisser dans l’urne, devant les scrutateurs, s’incline vers l’autel et retourne à sa place.

Le dernier scrutin

Maintenant que tous les bulletins ont été recueillis, un scrutateur agite l’urne pour mélanger les bulletins, les transfère dans un deuxième récipient puis un autre, en fait le compte… Deux scrutateurs notent les noms, tandis qu’un troisième les lit à haute voix, en perçant les bulletins avec une aiguille à travers le mot « Eligo », et les relie les uns aux autres. Son nom revient, plus fort que lors du dernier scrutin. Jusqu’où ne montera-t-il pas ? Chaque fois qu’il entend prononcer son nom, le cardinal Prevost sent une épée invisible lui transpercer le cœur. Il n’ose pas croiser le regard des autres. Il regarde mécaniquement les deux poêles de la salle du conclave. Le premier est historique, il date de 1939, et sert à brûler les bulletins de vote à l’issue de chaque scrutin. Le second, installé en 2005, sert à la combustion des produits chimiques fumigènes, qui donnent la couleur à la fumée, noire ou – celle tant attendue – blanche. Le prélat américain sait que celui qui atteint le seuil de quatre-vingt-neuf voix sera élu. L’émotion l’empêche de compter, mais son nom revient de manière obsédante. Il devrait se réjouir, exulter, mais il a l’impression que la terre se dérobe sous ses pieds. Il scrute la fresque du Jugement dernier et ceux qui tombent dans l’abîme infernal la tête en bas. Il se sent tomber, lui aussi, mais pas en enfer. Dans les bras de Dieu, peut-être.

Accepto

Comme le veut la coutume immémoriale, on demande au cardinal Prevost s’il accepte ou refuse la charge de pape. Est-ce bien à lui qu’on parle en cet instant ? Tout est vrai, tout est simple, et pourtant un peu surréaliste. Cette demande solennelle, devant tous les cardinaux, est prévue dans la constitution apostolique Universi Dominici gregis. Jean-Paul II a souhaité prier « celui qui sera élu de ne pas se dérober à la charge à laquelle il est appelé, par crainte de son poids, mais de se soumettre humblement au dessein de la volonté divine ».

Le cardinal Prevost se ravise. Il ne peut reculer. C’est par le doigt de Dieu qu’il se retrouve en ces lieux. Peut-il faire marche arrière ? « Car Dieu, qui lui impose la charge, le soutient par sa main pour que l’élu ne soit pas incapable de la porter », explique Jean-Paul II. Et d’ajouter : « Dieu qui donne cette lourde charge est aussi celui qui l’aide à l’accomplir, et celui qui confère la dignité, donne la force, afin que l’élu ne succombe pas sous le poids de la mission. »

« Acceptez-vous votre élection canonique comme souverain pontife ? » Le cardinal Prevost s’engage d’une voix ferme qui l’étonne lui-même. Accepto. Comme dans l’Évangile. Le voilà élu. Le maître des Célébrations liturgiques pontificales, faisant fonction de notaire et ayant comme témoins deux cérémoniaires qui sont encore appelés à ce moment-là, rédige un procès-verbal de l’acceptation du nouveau pape et du nom qu’il a pris.

Tout va très vite maintenant. Après l’acceptation du cardinal qui vient de révéler son nom de pape, Léon XIV, les derniers bulletins sont brûlés pour produire la fameuse fumée blanche. Elle indique la fin du conclave. À l’extérieur, la foule se rassemble en masse sur la place Saint-Pierre. Elle était déjà si nombreuse la veille !

Dans la chambre dite « des larmes », le pape ne pleure pas. Pas encore. Il est anéanti et comblé en même temps. Cela est indescriptible, un peu comme au jour lointain de son ordination sacerdotale. Dans cette sacristie de la chapelle Sixtine, il fait l’expérience vertigineuse de recevoir symboliquement les clés de Pierre. Celles qui ouvrent l’impossible, celles qui barrent le chemin au mal, celles qui gardent le trésor du dépôt de la foi inviolé. Léon XIV ôte son vêtement de cardinal. Comme le vieil homme qui devient un homme nouveau par l’effet de la grâce. Pour la première fois, il revêt la soutane blanche.

La loggia, balcon du monde

Lorsque le pape apparaît enfin à la loggia, les applaudissements ne tarissent pas. Pour les vaticanistes, le cardinal Robert François Prevost n’est pas vraiment une surprise. Il était dans les listes des papabili. Mais les fidèles, eux, ne le connaissent pas encore. Ils aiment déjà ce Léon XIV qui met son pontificat dans les pas du grand Léon XIII et de son encyclique Rerum novarum.

19 h 25. Léon XIV lance : « La paix soit avec vous tous ! » Il reprend la salutation de Jésus à ses disciples enfermés dans le cénacle : « Le soir venu, en ce premier jour de la semaine, alors que les portes du lieu où se trouvaient les disciples étaient verrouillées par crainte des Juifs, Jésus vint, et il était là au milieu d’eux. Il leur dit : “La paix soit avec vous !” » (Jn 20, 19). Léon XIV répète à plusieurs reprises ce mot venu de son Seigneur : « Pace. » La paix du ressuscité et non seulement l’absence de guerre, la trêve fragile à Gaza ou ailleurs qui peut être remise en cause le lendemain même.

Le pape est tremblant et ému. Et la place est émue aux larmes avec lui. Tout est neuf aujourd’hui comme au jour de Pâques. Dans la foule, on échange des éléments biographiques sur le nouveau chef de l’Église. Un ancien évêque missionnaire au Pérou ; un religieux membre de l’ordre de Saint-Augustin, un membre de la Curie, etc. Tout est vrai, mais pas encore très détaillé.

Il est nécessaire ici de citer abondamment les premiers mots de Léon XIV : « Je voudrais que ce salut de paix pénètre votre cœur, qu’il rejoigne vos familles, toutes les personnes, où qu’elles soient, tous les peuples, toute la terre. La paix soit avec vous tous ! » Toutes les oreilles sont très attentives aux premières paroles du successeur de Pierre : « C’est la paix du Christ ressuscité, une paix désarmée et désarmante, humble et persévérante. Elle vient de Dieu, Dieu qui nous aime tous inconditionnellement. » Il ajoute avec un enthousiasme contenu : « Dieu nous aime, Dieu vous aime tous, et le mal ne triomphera pas ! Nous sommes tous dans les mains de Dieu. Alors, sans peur, unis main dans la main avec Dieu et entre nous, avançons. Nous sommes des disciples du Christ. Le Christ nous précède. Le monde a besoin de sa lumière. »

Cette intervention est capitale car elle a quelque chose de programmatique. C’était déjà vrai pour ses prédécesseurs. En quelques instants, Léon XIV dessine alors le chemin qu’il entend emprunter : « Je veux aussi remercier tous les frères cardinaux qui m’ont choisi comme successeur de Pierre, pour marcher avec vous, en Église unie, cherchant toujours la paix, la justice, en travaillant toujours comme hommes et femmes fidèles à Jésus-Christ, sans peur, pour proclamer l’Évangile, pour être missionnaires. »

Il termine avec une pointe profondément spirituelle. Car le chemin dans lequel il s’engage n’est pas juste humaniste ou politique. Léon XIV insiste : « Je suis un fils de saint Augustin qui disait : “Avec vous, je suis chrétien ; pour vous, je suis évêque.” C’est dans ce sens que nous pouvons tous marcher ensemble vers cette patrie que Dieu nous a préparée. » La « patrie », et non le seul patriotisme ; la cité d’en haut, tant il est vrai que les chrétiens sont citoyens, comme le dit saint Paul.

Des fidèles américains, venus pour l’occasion, drapeaux de leur patrie dans leurs mains, bondissent de joie. Au moment de la traditionnelle bénédiction urbi et orbi, des jeunes filles américaines regardent avec intensité en direction de l’homme en blanc. « Il vient de Chicago ! », lance Abigail avec un brin de fierté en compagnie de ses amies étudiantes originaires de Seattle. Elles étudient l’architecture dans une université romaine. Yanka témoigne, rayonnante : « Je crois qu’à partir de maintenant, Rome sera ma seconde maison ! »

Abigail reprend aussitôt : « Léon XIV va ramener la paix aux États-Unis. C’est tellement violent chez nous… On a besoin d’un changement positif. Cela fait trop longtemps que religion et politique sont trop proches. » Abigail n’a pas encore été baptisée. « Mes parents ont décidé de me laisser le choix, mais j’ai fait mes études dans une école catholique… »

Elle regarde le ciel d’un air inspiré. « C’est étrange, on a pu voir tout le cycle depuis les funérailles de François. Il y a tellement de signes pour moi… Cela fait trop de coïncidences pour que cela ne soit pas la Providence. » N’est-ce pas Dieu le maître de l’histoire et de la papauté ? Léon XIV, religieux augustin, ne dira pas le contraire.

Et ce fut le premier jour

Aujourd’hui commence la première journée du pape Léon XIV. Elle appartient encore au rituel du conclave. Le nouveau pape a dîné avec les cardinaux à la maison Sainte-Marthe. Le cardinal Vesco, archevêque d’Alger, témoigne : « C’était très simple ; c’est un homme très simple. Et ça, c’est très beau. L’ambiance était très joyeuse, très légère, pour tout le monde. » Le cardinal Ladislav Nemet, archevêque de Belgrade, qui était le voisin de table du pape, rapporte quant à lui une plaisanterie des cardinaux proposant « une explication » au nom du pape : « Jusqu’à présent, nous avions François qui parlait avec les loups. À présent nous avons un lion (Leone est un homonyme de lion en italien), qui chassera les loups ». Une vision, peut-être ? Léon XIV, lui, explique à ses frères cardinaux la raison de son choix : « Nous sommes au milieu d’une nouvelle révolution. À l’époque de Léon XIII, c’était la révolution industrielle ; à présent, on est en pleine révolution numérique ». Il retourne ensuite dormir chez lui.

C’est à cette occasion que sœur Nathalie Becquart a la surprise de le croiser. Elle raconte : « Le cardinal Prevost habite dans le bâtiment du Saint-Office, là où je vis depuis que je suis à Rome. C’est mon voisin. Ce n’est pas banal de croiser un pape dans son immeuble, surtout quand on le connaît d’avant. Nous avons échangé quelques mots en anglais. Je l’ai félicité et je lui ai dit que je continuerai à prier pour lui, pour son nouveau ministère. Il y avait aussi ma supérieure générale, et nous avons pu lui partager la joie et la prière de plus de mille supérieures générales des congrégations religieuses féminines du monde entier, réunies à Rome le jour de son élection. Léon XIV a été supérieur général de l’ordre de Saint-Augustin. Il sait ce que c’est ! »

Elle poursuit : « Je l’ai trouvé souriant, toujours aussi calme. Il a salué les personnes qui étaient présentes, et donné des bénédictions. C’est un homme très humble, très discret, équilibré et sérieux. Lorsqu’il a déménagé il y a deux mois au Palazzo, je l’ai vu arriver un soir avec ses cartons. Quand on se croisait, on échangeait quelques mots très simplement. »

Rien n’a changé alors qu’il est pape et c’est du sommeil du juste que le successeur de Pierre s’est endormi, après ces quelques échanges avec son voisinage. Il a dit oui. Maintenant, tout est entre les mains de Dieu.

9 mai. Tandis que le soleil se lève sur Rome, les rues commencent à drainer des flux de pèlerins ; les églises ouvrent leurs portes et les premières messes sont célébrées dans l’action de grâce. C’est le cas à la basilique Sant’Agostino où se trouve frère Cristiano, un jeune frère augustin portant le vêtement noir de son ordre. Il arbore un grand sourire malgré ses traits tirés : il a peu dormi. Il fait partie des sept membres de sa communauté qui résident dans ce haut lieu de leur ordre, puisque s’y trouve la tombe de sainte Monique, mère de saint Augustin. C’est un lieu où le pape François aimait venir prier, comme l’atteste encore aujourd’hui une plaque commémorative.

« Le cardinal Prevost venait souvent ici », assure encore ce religieux originaire des Pouilles. Il explique qu’il connaît bien le nouveau pape, notamment parce qu’il a été prieur général de l’ordre (2001-2013) à Rome. « Un fils de saint Augustin, c’est une surprise, une grande joie ! Nous avions, bien entendu, lu son nom dans les listes des papabili des journaux, mais cela reste vraiment inattendu », assure frère Cristiano. Il a été touché par le choix de Léon XIV de se présenter comme un « fils de saint Augustin », même s’il insiste sur le fait que Léon XIV est désormais le « pape de tous et l’évêque de Rome ».

« Mais c’est vrai qu’avoir souligné sa provenance, sa formation, cela nous a touché le cœur, c’est un signe pour notre ordre », explique-t-il. D’ailleurs, frère Cristiano fait tout de suite le lien entre le premier discours de Léon XIV à la loggia et la Cité de Dieu de saint Augustin : le même souci de la paix. Ceux qui attendaient ou souhaitaient un pape africain sont ainsi d’une certaine manière exaucés : saint Augustin, le grand évêque africain, a ici un successeur qui saura, à n’en pas douter, poursuivre l’œuvre de Dieu. N’a-t-il pas écrit : « La Providence conduit l’histoire de l’humanité depuis Adam jusqu’à la fin de l’histoire, comme s’il ne s’agissait que de l’histoire d’un seul individu qui passerait petit à petit de l’enfance à la vieillesse. » Difficile de dire où se trouve Léon XIV dans la chronologie de cette histoire sainte. Mais nul doute qu’il conduit son troupeau vers la Jérusalem céleste.

Frère Cristiano est aussi très heureux du nom choisi par le cardinal Prevost car il évoque la figure de Léon XIII. « C’est un pape qui a fait beaucoup de bien aux Augustins, qui nous a beaucoup aimés », explique-t-il. L’ordre, né au XIIIe siècle, connaissait en effet une période de déclin quand, en 1881, le pape italien a décidé de le relancer, poussant à la réouverture d’un noviciat en Italie.

Léon XIII a ensuite créé plusieurs augustins cardinaux, puis a ouvert les causes de béatification de plusieurs de membres. « C’est le pape qui a canonisé sainte Rita », souligne encore frère Cristiano, faisant référence à cette religieuse augustinienne du XVe siècle, connue pour être implorée pour les « causes désespérées ». Frère Cristiano souligne enfin combien Léon XIII était un « pape marial », dévot de la Vierge Marie, et se réjouit du choix du nouveau pontife d’avoir voulu réciter avec la foule un Ave Maria. Il apporte aussi un éclairage à la référence faite par le nouveau pontife à la « supplique de Pompéi » lors de son premier discours. Cette prière, récitée tous les 8 mai dans le sanctuaire marial au pied du Vésuve, a été composée en 1883 par le bienheureux Bartolo Longo – que le nouveau pape devrait canoniser prochainement –, en écho à la première encyclique que Léon XIII a consacrée au chapelet, Supremi apostolatus officio – la première de ses onze encycliques sur cette dévotion.

« Léon XIII a enfin été le pape de la doctrine sociale de l’Église, et ça aussi, c’est un signe pour le monde d’aujourd’hui », finit-il. « C’est une belle croix qu’il va devoir porter : priez pour lui. »

L’heure de la première messe du pape, qui marque aussi la clôture du conclave, approche. Plusieurs cardinaux ont déjà témoigné de leur joie. Le cardinal français Jean-Paul Vesco jubile : « On a un bon pape, on a un très bon pape ! Je suis très, très heureux, comme tout le collège des cardinaux. Il y a eu une immense unanimité, une immense joie. Il a derrière lui tout un collège cardinalice. Et en avant ! »

Concernant les qualités de Léon XIV, Mgr Vesco livre sa pensée : « C’est un homme qui a un capital d’expérience absolument colossal. C’est un religieux, entré à 17 ans dans l’ordre de Saint-Augustin. Il a grandi dans une vie communautaire. Il a été élu supérieur général à deux reprises. Or, un supérieur ne s’appartient plus et va à la rencontre du monde entier. Certes, il a une nationalité, mais son identité est autre que nationale, surtout quand on est religieux. »

Quant à son nom, il s’avoue un peu décontenancé : « Énormément surpris, oui ! Après le nom de “François”, qui avait impressionné, je me suis dit que cela serait moins évident, que cela allait être ringard… Et puis j’ai entendu les fidèles sur la place Saint-Pierre qui criaient : “Leone ! Leone !” C’était incroyable ! »

11 h 00. Les cardinaux, en blanc, sont rassemblés dans la chapelle Sixtine. Non seulement les cent trente-deux cardinaux électeurs qui l’ont élu hier, mais aussi les cardinaux plus âgés. Les mitres et chasubles, presque toutes identiques, renforcent la forte impression d’unité. Les lectures de la messe votive en action de grâce après l’élection du souverain pontife évoquent la figure de Pierre. Évidemment. Cependant, les lectures de la messe du jour n’en sont pas moins significatives puisqu’on peut y lire : « Cet homme est l’instrument que j’ai choisi pour faire parvenir mon nom auprès des nations, des rois et des fils d’Israël. Et moi, je lui montrerai tout ce qu’il faudra souffrir pour mon nom » (Ac 9, 15-16). Accompagné par l’orgue, le Chœur de la chapelle Sixtine entonne le chant d’entrée : « Quoniam Dominus Altissimus, terribilis rex magnus super omnem terram. » Il s’agit d’un des plus anciens chœurs religieux au monde. Il comprend vingt chanteurs adultes – hautes-contre, ténors et basses – ainsi qu’une trentaine de jeunes garçons – sopranos et contraltos.

Le nouveau pape célèbre la liturgie en latin avec la férule papale – la croix – de Benoît XVI. Les lectures sont lues en anglais et en espagnol, un écho à la double nationalité américaine et péruvienne de Robert Francis Prevost.

L’évangile, proclamé en italien, est tiré du texte de saint Matthieu, dans lequel Jésus dit : « Tu es Pierre, et sur cette pierre, je bâtirai mon Église » (Mt 16, 18). Le nouveau pape s’exprime brièvement en anglais au début de son homélie en invitant les cardinaux à « reconnaître les merveilles que Dieu a faites »

En poursuivant ensuite en italien, il rappelle qu’à travers la figure de Jésus, « Dieu, pour se faire proche et accessible aux hommes, s’est révélé à nous dans les yeux confiants d’un enfant, dans l’esprit éveillé d’un adolescent, dans les traits mûrs d’un homme ».

Jésus montre ainsi « un modèle d’humanité sainte que nous pouvons tous imiter, avec la promesse d’une destinée éternelle qui dépasse toutes nos limites et toutes nos capacités », souligne-t-il.

Dans sa réponse à l’interpellation du Christ, Pierre saisit deux aspects : « le don de Dieu et le chemin à parcourir pour se laisser transformer, dimensions indissociables du salut, confiées à l’Église afin qu’elle les annonce pour le bien du genre humain », explique le pape. « Dieu, en m’appelant par votre vote à succéder au premier des apôtres, me confie ce trésor afin que, avec son aide, j’en sois le fidèle administrateur au profit de tout le Corps mystique de l’Église. » Utilisant des métaphores bibliques, Léon XIV situe l’Église comme « la ville placée sur la montagne, l’arche du salut qui navigue sur les flots de l’histoire, phare qui éclaire les nuits du monde ». Il précise que la crédibilité de l’Église ne s’exprime pas « grâce à la magnificence de ses structures ou à la grandeur de ses constructions – comme les édifices dans lesquels nous nous trouvons –, mais à travers la sainteté de ses membres ».

Commentant l’attitude des élites, Léon XIV évoque « un monde qui considère Jésus comme une personne totalement insignifiante, tout au plus un personnage curieux, qui peut susciter l’émerveillement par sa manière inhabituelle de parler et d’agir ». Mais « lorsque sa présence deviendra gênante en raison de son exigence d’honnêteté et de moralité, ce “monde” n’hésitera pas à le rejeter et à l’éliminer », avertit-il.

Une autre attitude est celle du peuple, qui voit Jésus comme « un homme droit, courageux, qui parle bien et dit des choses justes, comme d’autres grands prophètes de l’histoire d’Israël. C’est pourquoi il le suit, du moins tant qu’il peut le faire sans trop de risques ni d’inconvénients », remarque-t-il. Cependant ce peuple ne voit Jésus que comme « un homme, et donc, au moment du danger, lors de la Passion, il l’abandonne et s’en va, déçu », conclut le pontife américano-péruvien.

« Aujourd’hui encore, nombreux sont les contextes où la foi chrétienne est considérée comme absurde, réservée aux personnes faibles et peu intelligentes ; des contextes où on lui préfère d’autres certitudes, comme la technologie, l’argent, le succès, le pouvoir, le plaisir », relève-t-il.

Le pape souligne qu’il existe de nombreux environnements « dans lesquels ceux qui croient sont ridiculisés, persécutés, méprisés ou, au mieux, tolérés et pris en pitié ». Il met aussi l’accent sur « la perte du sens de la vie, l’oubli de la miséricorde, la violation de la dignité de la personne sous ses formes les plus dramatiques, la crise de la famille et tant d’autres blessures dont notre société souffre considérablement ».

Il poursuit : « Il existe des contextes où Jésus, bien qu’apprécié en tant qu’homme, est réduit à une sorte de leader charismatique ou de super-homme, et cela non seulement chez les non-croyants, mais aussi chez nombre de baptisés qui finissent ainsi par vivre, à ce niveau, dans un athéisme de fait. » Mais en se situant dans la continuité du pape François, il exhorte les chrétiens à témoigner de leur « foi joyeuse en Jésus Sauveur », en assumant aussi « un chemin quotidien de conversion » : « Je le dis tout d’abord pour moi-même, en tant que successeur de Pierre, alors que je commence ma mission d’évêque de l’Église qui est à Rome, appelée à présider dans la charité l’Église universelle, selon la célèbre expression de saint Ignace d’Antioche. » Léon XIV cite alors la Lettre aux Romains de saint Ignace dans laquelle l’apôtre Pierre annonce sa mort à venir : « Alors je serai vraiment disciple de Jésus-Christ, quand le monde ne verra plus mon corps. »

« Ces paroles renvoient de manière plus générale à un engagement inconditionnel pour quiconque exerce un ministère d’autorité dans l’Église : disparaître pour que le Christ demeure, se faire petit pour qu’il soit connu et glorifié, se dépenser jusqu’au bout pour que personne ne manque l’occasion de le connaître et de l’aimer », explique Léon XIV. « Que Dieu m’accorde cette grâce, aujourd’hui et toujours, avec l’aide de la très tendre intercession de Marie, Mère de l’Église », termine le nouveau pontife.

Quelle force et pourtant quelle douceur et quelle tranquillité ! La liturgie se poursuit. La prière universelle est l’occasion de prier pour l’unité, pour le nouveau pape puis pour les évêques et les missionnaires, pour les prêtres, les religieux et religieuses, pour que la rancune disparaisse du cœur des hommes, pour ceux qui vivent des épreuves, pour que Dieu inspire aux jeunes des bons projets et aux personnes âgées la force du témoignage.

La messe s’achève dans un grand recueillement sous le regard des anges, des personnages de Michel-Ange et des gardes suisses. Remontant la chapelle Sixtine, Léon XIV est applaudi par les cardinaux et donne sa bénédiction.

Difficile de redescendre sur terre après ce moment de grâce. Pourtant, la mission attend le nouveau pape et il entre de plain-pied dans son pontificat. La place Saint-Pierre grouille de pèlerins, comme toujours. Les croix du jubilé arrivent avec leurs porteurs, soutenus par les chants et les prières des fidèles qui vont passer la Porte sainte. Le pape François a ouvert l’année jubilaire ; il reviendra au pape Léon de la clôturer.

Dans la salle de presse, les journalistes poursuivent leurs interviews, rédigent leurs papiers. C’est là que se tient Romilda Ferrauto, consultante auprès du directeur de la salle de presse du Saint-Siège. Pour elle, le nom choisi par le pape est un peu comme une nouvelle naissance. Il a un impact très fort. Léon XIV, tout en se plaçant dans la continuité du pape François, marque d’emblée sa personnalité propre. Rassembleur, il est aussi innovant. Cela se manifeste dans sa manière de se présenter et dans son discours.

Bien sûr, on ne peut pas ne pas penser à Léon XIII, homme de prière et de gouvernement. « En Italie, Léon XIII est très réputé et apprécié. Avec Léon XIV, on s’inscrit aussi dans la continuité, non seulement avec le pape François, mais aussi avec Benoît XVI pour lequel la figure de saint Augustin était essentielle. » Le premier discours de Léon XIV est l’annonce d’un programme déjà évoqué dans les congrégations générales. Notamment l’unité dans l’Église et pas seulement le souci du monde et des périphéries.

Quelle est cette paix dont parle Léon XIV ? « C’est la paix du Christ, donnée aux apôtres au lendemain de la Résurrection, qui permet d’aller de l’avant pour construire la Cité de Dieu, chère à saint Augustin. » Le nouveau pape, lors de son apparition à la loggia, revêtu de la traditionnelle mosette rouge, a été vraiment lui-même, n’imitant ni Benoît XVI ni François. Voilà son génie : être juste lui-même, dans la simplicité et la tradition de l’Église. » Cardinal depuis deux ans, Léon XIV a eu le temps de s’initier au milieu de la Curie tout en restant un pasteur. Un fil conducteur qu’il pourra dévider tout au long de son pontificat.

Dans l’entourage proche du nouveau pape, on trouve aussi une religieuse française : mère Yvonne Reungoat, ancienne supérieure générale des Filles de Marie-Auxiliatrice – communément appelées Salésiennes de Don Bosco. En tant que membre du Dicastère pour les évêques, elle a travaillé durant trois années avec le cardinal Prevost, membre, lui aussi, puis préfet de cet organe de la Curie romaine dédié à la nomination des évêques.

Elle a remarqué sa profondeur et son sens de l’écoute. Elle témoigne : « J’ai été très heureuse de son élection ! Il s’est situé dès son premier discours dans la ligne du pape François, en cohérence avec ce qu’il a fait dans sa vie. Il apporte à la fois une nouveauté et une continuité, en prenant appui sur ce que le pape François a commencé, et en allant au-delà, aussi, avec une autre personnalité. Je suis certaine que l’Église continuera le chemin commencé avec le Synode. J’ai aussi été frappée par le fait que le terme de “paix” revienne à de multiples reprises dans son discours. C’est un signe de l’importance de la paix dans le monde, mais aussi à l’intérieur de l’Église. »

Mère Yvonne s’appuie sur son parcours pour donner une compréhension de celui du nouveau pape : « Je ne sais pas comment s’opère cette synthèse en son for intérieur, car cela lui appartient, mais cela a créé en lui une personnalité ouverte pour créer des liens, aussi avec un esprit critique. Il n’est pas possible d’être indifférent aux grandes injustices du monde quand nous sommes directement confrontés à la pauvreté. Je l’ai vécu aussi quand j’étais religieuse en Afrique : face à une pauvreté quotidienne, non seulement matérielle, mais aussi sur le plan de l’éducation, de la santé, face à la vie, j’avais envie de crier à l’injustice mondiale. Léon XIV a vécu ces situations, il porte en lui cette confrontation, cette tension, qui est une bonne tension quand on cherche des voies pour réduire l’injustice et faire grandir la solidarité. Comme pape, il aura certainement l’occasion d’y travailler ! »

Mère Yvonne a été amenée à travailler avec le cardinal Prevost ; elle témoigne de son grand calme dans les situations délicates : « Ma collaboration avec lui a été une expérience positive. Quand nous, les trois femmes, nous sommes entrées au Dicastère en 2022, il en était membre comme nous, puis il en est devenu le préfet un an plus tard, en 2023. Je peux confirmer sa capacité d’écoute, son respect des pensées de chaque personne, sa capacité d’approfondir les questions avec un regard de foi. Il ne reste pas à la surface, c’est un homme d’une grande profondeur spirituelle. Un homme serein, aussi. Face aux défis qui se présentaient, je l’ai toujours vu garder sa sérénité pour discerner les chemins qui pouvaient s’ouvrir. C’est un point important dans sa nouvelle responsabilité : cet homme ne perd pas son calme dans les difficultés. »

Et avec la réforme de la Curie, les difficultés sont susceptibles d’apparaître. Léon XIV pourra puiser dans son expérience et dans son caractère pour y faire face.

Le rideau se ferme sur ce premier acte. La suite appartient à Dieu et à la docilité du pape et des fidèles à se laisser déplacer par le souffle de l’Esprit.





Un missionnaire au Vatican

Sur le terreau de la désindustrialisation

Le 14 septembre 1955, jour de la fête de la Croix glorieuse dans le calendrier catholique, naît le petit Robert Prevost à Chicago dans l’Illinois. La ville a bien changé depuis le passage de Tintin dans les années 1930… Plus rien à voir non plus avec l’époque terrifiante de la mafia d’Al Capone.

1955 marque le début du boycott des bus de Montgomery à la suite de l’arrestation de Rosa Parks. Aux États-Unis, la ségrégation raciale reste une question brûlante. C’est aussi l’année où le démocrate Richard Joseph Daley devient maire de Chicago. À cet homme revient le mérite d’avoir su éviter à Chicago le même déclin économique que d’autres villes industrielles de la Rust Belt – cette région du nord-est des États-Unis, au bord de la ruine économique. À Chicago, Richard Joseph Daley tire son épingle du jeu. Il a su mettre en chantier plusieurs constructions pharaoniques telles que l’aéroport international O’Hare ou la Sears Tower. Richard Michael Daley, son fils, devient à son tour maire de la ville. Une dynastie à l’américaine jusqu’en 2011.

Dix ans après la fin de la Seconde Guerre mondiale, l’industrie sidérurgique qui a fait la prospérité de Chicago commence à décliner, précipitant de nombreuses familles ouvrières, notamment catholiques, dans la spirale du chômage et du surendettement. La famille Prevost bénéficie d’un niveau de vie légèrement supérieur. Elle appartient, à partir de la génération des grands-parents du futur pape, à la classe moyenne éduquée, mais elle est très investie dans le milieu paroissial catholique du nord des États-Unis, où les familles populaires et plus aisées se fréquentent plus facilement que dans le reste de la société.

Les prêtres sont de véritables chefs de communauté, dans cette Amérique où les « papistes » sont considérés comme une minorité pas toujours fréquentable. L’élection de Kennedy n’a pas encore fait changer les mentalités. Les curés et leurs vicaires administrent les écoles, les associations de loisir, toute une petite société, en s’appuyant sur des familles solides comme celle des Prevost qui est consciente de son rôle dans la communauté. Les prêtres sont nombreux à la table familiale et le jeune Robert Francis s’imprègne très facilement de cette ambiance spirituelle et conviviale où le prêtre est une figure d’autorité accessible.

Dans le pays, la société de consommation explose. À l’autre extrémité des États-Unis, en juillet 1955, a lieu l’ouverture de Disneyland, en Californie. C’est le premier parc de la Walt Disney Company, symbole puissant de l’hégémonie culturelle américaine fondée sur le loisir qui va s’accompagner d’une déchristianisation rapide dans les modes de vie, même si l’on continue à faire référence à Dieu partout.

Que se passe-t-il dans les pays du sud du continent américain, majoritairement catholiques ? Les régimes politiques sont pour la plupart autoritaires et très polarisés à droite ou à gauche. Ils sont un enjeu important de la guerre froide et suscitent donc l’attention des États-Unis. Les églises locales sont très divisées et ne collaborent pas vraiment avec celles du nord du continent. Pendant l’été 1955 se tient la première Conférence générale de l’épiscopat latino-américain et caribéen à Rio de Janeiro, au Brésil. Elle a été réclamée par le pape Pie XII et débouchera sur la création du Conseil épiscopal latino-américain (CELAM). C’est le début d’une longue histoire qui conduira un jour Robert Prevost jusqu’au Pérou.

Dans les années 1950, le rêve américain résiste donc. Mais le jeune Robert grandit dans un monde en pleine mutation : instabilité politique, guerre froide, consommation à outrance… L’Église catholique, minoritaire dans la société américaine, tente de se frayer une place dans un univers culturel où les repères changent à très grande vitesse.

Un nom qui vient de France

Les parents du futur Léon XIV, Louis Marius Prevost et Mildred Agnes Martínez, sont tous deux originaires de Chicago. Le nom de famille Prevost, orthographié aussi « Prévost », est un patronyme très répandu en France, mais aussi au Québec. Il tire son origine du nom d’une ancienne fonction administrative en France. En effet, le prévôt, du latin praepositus (le préposé), était au Moyen Âge un officier de justice ou bien un dignitaire ecclésiastique. Bref, un nom prédestiné pour celui qui deviendra un jour le chef de l’Église catholique.

Louis Marius, son père, est directeur d’école après avoir été lieutenant de vaisseau de l’US Navy durant la campagne de la Méditerranée lors de la Seconde Guerre mondiale. Il est d’ascendance française et italienne. Ce dernier point peut paraître un clin d’œil de la Providence. Il existe, en effet, souvent un lien entre les papes et l’Italie, même lorsqu’il paraît de prime abord invisible. Le grand-père paternel du pape argentin François, Giovanni Angelo Bergoglio, était par exemple originaire de Portacomaro Stazione, un hameau de la commune d’Asti dans le Piémont.

Louis Marius Prevost joue un rôle central dans la formation humaine et spirituelle de son fils, le futur pape. Il est décrit comme un homme chaleureux, ouvert au dialogue et imprégné de foi catholique. Contrairement à beaucoup d’hommes des années 1950, il n’estime pas que la transmission de la foi aux enfants est une affaire réservée aux femmes. Il exerce longtemps la fonction de catéchiste dans sa paroisse.

Louis Marius et son épouse d’origine espagnole, Mildred Martínez, élèvent leurs trois fils – Louis Martín, John Joseph et Robert Francis – dans un environnement où se croisent les traditions culturelles. Mildred, réputée pour sa cuisine mêlant les saveurs espagnoles et italiennes, incarne l’art de recevoir amis, prêtres et parfois même évêques. Le couple transmet à ses enfants les valeurs fondamentales de l’Évangile. Les deux frères de Léon XIV garderont tout au long de leur vie un attachement à la foi chrétienne, en particulier John qui fait carrière dans l’enseignement catholique.

Du sang africain dans les veines

Mildred Agnes Prevost est bibliothécaire, très investie dans la vie de leur paroisse. Elle incarne à elle seule le metling pot américain. Mildred Agnes est d’ascendance multiple : créole louisianaise, haïtienne, française et espagnole. Son père, Joseph Martínez – natif d’Haïti –, et sa mère Louise Baquiet – une créole métisse de Louisiane, native de La Nouvelle-Orléans –, sont tous deux issus de familles mulâtres avec des ancêtres esclaves noirs de Louisiane. Robert Prevost deviendra le seul pape ayant une ascendance d’Afrique subsaharienne – et le premier pape ayant une ascendance africaine depuis le Ve siècle, relève le quotidien La Croix.

L’arbre généalogique du petit Robert est vaste comme le monde. Sa grand-mère paternelle, Suzanne Louise Marie Fontaine, est née le 2 février 1894 au Havre, en Normandie. Elle s’installe à New York en 1915 après avoir traversé l’océan Atlantique sur le bateau La Touraine.

Pur produit de cette famille de voyageurs, Robert parle parfaitement l’anglais, l’espagnol et l’italien. Il pratique aussi le français, qu’il ne parle cependant pas couramment, ainsi que le portugais. Il est également capable de lire sans difficulté l’allemand et le latin.

Une vie de famille sans histoire

Robert grandit à Dolton, petite ville de la banlieue sud de Chicago, avec ses deux frères, Louis Martín et John Joseph. C’est une famille catholique fervente, enracinée dans la prière, berceau potentiel de vocations religieuses et sacerdotales. La paroisse Sainte-Marie-de-l’Assomption à Dolton recèle aujourd’hui un véritable trésor. Il s’agit d’une photo de 1982 où l’on voit le pape Jean-Paul II saluer un jeune prêtre nouvellement ordonné du nom de… Robert Francis Prevost.

On dit que le bonheur n’a pas d’histoire. Et cela semble vrai dans la famille Prevost. De son enfance et de son adolescence heureuse avec ses frères et ses parents, nous savons peu de choses. Mais on peut conjecturer facilement que cette vie de famille est le terreau dans lequel ses racines humaines et chrétiennes ont pu se développer.

Les confidences de son frère

Interrogé au lendemain de l’élection de Léon XIV, son frère John Joseph ne cache évidemment pas son émotion. Il en profite pour lever le voile sur son frère devenu pape. Il parle de leur enfance sans nuage : « Il n’y a pas beaucoup de gens qui peuvent dire : “Mon frère est pape !” » Lui, John Prevost, peut le dire. « Pour être honnête, je n’ai pas vraiment eu l’occasion d’y penser, confie-t-il, encore troublé. Je pense que je n’ai pas encore bien digéré l’information. C’est assez irréel. » L’Illinoisais a appris la nouvelle comme tout le monde : « J’étais en train de lire quand j’ai reçu un message disant qu’il y avait de la fumée blanche [au Vatican], alors j’ai allumé la télévision. Ma nièce a dit : “Regarde, les rideaux bougent.” On a entendu le nom, et je me suis écrié : “Bonté divine, nous y voilà !” »

Jusqu’à l’ouverture du conclave, mercredi 7 mai 2025 au Vatican, Robert Francis Prevost n’avait encore jamais sérieusement imaginé devenir le successeur de Pierre. Lors d’une conversation téléphonique, la veille du premier vote des cardinaux, le futur pape n’arrêtait pas de lui dire : « Non, ce n’est pas possible », raconte son frère. « Il rejetait complètement cette idée et espérait qu’elle ne se réaliserait pas, mais elle est bien devenue réalité. » À Dieu, rien n’est impossible.

À en croire John Prevost, le trône de saint Pierre semblait pourtant promis à son frère depuis bien longtemps : « Quand il avait 6 ans, une voisine du quartier qui avait l’habitude de jouer avec nous lui a dit qu’il deviendrait le premier pape américain. » Une prophétesse de Chicago dont nous avons perdu le nom, mais qui a eu une inspiration foudroyante !

Quant à savoir qui sera Robert Prevost sous la calotte de Léon XIV, son frère n’a aucun doute : « C’est un homme tout à fait ordinaire, il prendra soin des personnes défavorisées et des plus démunis. Il veillera aux intérêts de ceux que l’on n’entend pas. Je pense qu’il suivra la voie tracée par le pape François. »

Il joue à dire la messe sur une planche à repasser

Il ajoute également que son frère a toujours voulu devenir prêtre : « Il l’a su tout de suite. Je pense qu’il n’a jamais remis cela en question ; il n’a jamais pensé à autre chose. »

À son âge, les gosses jouent aux petites voitures ou à la guerre. John confie que son frère avait une panoplie récréative plus large que les autres. C’était un enfant joyeux et joueur comme la plupart des petits garçons.

Avec ses frères, il jouait aux cow-boys et aux indiens. Mais Robert Prevost aimait également « jouer au prêtre ». « La planche à repasser était l’autel », précise son frère John. Et l’aîné Louis confirme dans une interview donnée juste après l’élection : « Il me courait après pour me donner la “communion”, je trouvais ça ennuyeux de jouer à ça. » Les grandes choses peuvent commencer en silence dans l’ombre d’une simple salle de jeu…

À partir de l’âge de 5 ans, Robert fréquente l’école paroissiale Sainte-Marie-de-l’Assomption de Dolton, où il se familiarise avec la liturgie comme enfant de chœur. Ses amis d’enfance se souviennent de lui comme d’un garçon aimable et posé, ce qui lui a valu le surnom affectueux de « Saint » de la part de ses camarades de classe. Il s’épanouit également dans le sport avec une pratique sérieuse du tennis qu’il conservera toute sa vie, autant qu’il le pourra. En tant que supporter, le sport qu’il préfère est le baseball, particulièrement populaire à Chicago – il confirmera après son élection avoir toujours été fan de l’équipe des White Socks de sa ville natale. Ce portrait présente l’image d’un adolescent américain sage et sans histoire, qui grandit paisiblement en discernant sa vocation.

Robert sent un appel à tout donner à Dieu. Un jour, probablement, Léon XIV en dira plus sur l’éveil d’une vocation solide. Robert persévère pendant ses études secondaires au petit séminaire de l’ordre de Saint-Augustin jusqu’en 1973. Il obtient en 1977 un bachelor en mathématiques à l’université Villanova (près de Philadelphie).

Il est donc chrétien et aussi cartésien. Un esprit scientifique qui ne le dissuade pas de rejoindre les Augustins le 1er septembre 1977, chez lesquels il prononce ses premiers vœux l’année suivante. Il fera profession solennelle le 29 août 1981.

L’année suivante, il obtient un diplôme en théologie à la Catholic Theological Union (CTU) de Chicago.

Le béguin pour les Augustins

Mais qui sont ces fameux Augustins ? Ne les confondons pas avec les « augustiniens », terme qui désigne avant tout les spécialistes de la pensée de saint Augustin. L’ordre de Saint-Augustin (en latin Ordo Fratrum Sancti Augustini ; en abrégé OSA), fondé au XIIIe siècle, compte aujourd’hui deux mille cinq cents membres dont mille huit cents prêtres dans une cinquantaine de pays, principalement en Amérique du Sud, en Asie et en Afrique. Autrefois appelé « ordre des Ermites de Saint-Augustin », il est un ordre mendiant de droit pontifical, qui se réfère à la règle de saint Augustin depuis sa création. S’il comporte une importante dimension missionnaire, il est également chargé de la sacristie du pape. Une communauté d’augustins vit donc en permanence au Vatican. On imagine l’émotion de ces hommes en habit noir, juste après l’élection au pontificat de l’un de leurs frères. C’est d’ailleurs probablement eux qui ont été appelés, juste après la sortie de la chapelle Sixtine, dans le but de l’aider à revêtir pour la première fois ses ornements pontificaux.

Saint Augustin, véritable géant parmi les Pères de l’Église, a largement influencé l’Occident médiéval, et inspiré de nombreuses familles religieuses de nature différente. Ses Confessions, rédigées à la fin du IVe siècle, ont servi de modèle pour beaucoup de chrétiens et, au-delà, pour de nombreux hommes de bonne volonté. « Aime et fais ce que tu veux », conseille saint Augustin à ceux qui cherchent une voie parfaite.

L’amour, sur cette terre, a besoin de règles pour ne pas se corrompre en route. La spiritualité augustinienne qui séduit Robert comporte plusieurs mots-clés tels que l’intériorité, la prière, la recherche de Dieu, la correction fraternelle, le bien commun, l’unité dans le Christ et la grâce. Des fondamentaux que le pape Léon XIV a profondément intégrés et qui sont comme sa marque de fabrique. Son charisme. Au point que cette spiritualité pourrait être à elle seule un programme pour tout le pontificat.

Augustin voulait que l’amour de Dieu soit l’alpha et l’oméga des communautés religieuses. C’est un enseignement qu’il n’a cessé de répéter au peuple d’Hippone dans ses prédications et qu’il a voulu vivre dans sa vie d’évêque.

À l’école du grand Augustin

L’idéal communautaire d’Augustin se fonde sur l’imitation de la fraternité décrite dans les Actes des Apôtres, cette communauté de l’Église primitive qui montre un seul cœur et une seule âme, à l’image du Dieu unique et trine, et où les biens matériels et spirituels sont mis en commun.

L’unité est un leitmotiv chez saint Augustin, à l’école du mystère de la Pentecôte : « Avoir le Saint-Esprit, écrit-il, c’est faire partie de cette Église qui s’exprime dans toutes les langues ; et n’en pas faire partie, c’est n’avoir pas le Saint-Esprit. Si effectivement l’Esprit Saint a daigné se révéler par ce don des langues, c’est pour nous apprendre qu’on est son temple quand on vit en union avec cette Église qui les parle toutes. “Soyez un seul corps”, dit l’apôtre saint Paul, “un seul corps et un seul esprit” ». Ainsi, pour la communauté des croyants, le plus grand trésor n’est autre que de partager Dieu.

Cette veine augustinienne du pape Léon touche aujourd’hui les cœurs. Car la voie ouverte par saint Augustin en Afrique, au moment où la culture romaine périclitait, n’a pas pris une ride.

Saint Augustin est une référence philosophique et spirituelle qui est parfois davantage connue en dehors de l’Église que des fidèles eux-mêmes. Nous avons interrogé l’écrivain et philosophe Éric-Emmanuel Schmitt, homme de foi, qui a collaboré avec le Vatican pour l’écriture du Défi de Jérusalem en 2023. Pour lui, le charisme de Léon XIV, nourri de saint Augustin, ne demande qu’à se déployer pour incarner le christianisme : « C’est ce que Jean-Paul II avait réussi, ce que François aussi avait compris. Ils ne se présentaient pas simplement comme les représentants de l’Église, mais comme des témoins vivants de l’Évangile. Par leurs discours, par leurs gestes, par leur lumière intérieure même, ils traduisaient quelque chose de l’ordre de la foi. Une ouverture aux autres, une inquiétude non pas pour eux-mêmes, mais pour la paix du monde, pour le salut des âmes. Un grand pape ne se contente pas d’incarner l’institution : il porte le cœur du christianisme. »

À l’école de saint Augustin et de ses prédécesseurs, Léon XIV apparaît d’ores et déjà comme un apôtre de la paix.

Incarner et rassembler

Incarner le christianisme, mais aussi savoir rassembler. Cela fait également partie du charisme augustinien. Éric-Emmanuel Schmitt ose ce conseil au nouveau pape : « Avancez, mais rassemblez ! » L’écrivain ajoute : « Je crois qu’il a l’histoire pour cela. Il incarne déjà une forme d’universalité : fils d’un père français et d’une mère italienne, citoyen américain, ayant vécu une grande partie de sa vie en Amérique latine. C’est une identité transnationale, et cela rejoint l’universalité du christianisme. Il a en lui plusieurs cultures, plusieurs langues, plusieurs histoires. »

Son histoire à lui, Robert, est sainte. Il aime l’idéal augustinien du « Christus Totus », comprenant le Christ comme le Corps du Christ, tant dans la Tête que dans ses membres. Augustin fonde son enseignement sur le concept paulinien du « Corpus Christi » présent dans la Première lettre de Paul aux Corinthiens : « Vous êtes le corps du Christ et ses membres, chacun pour sa part. » La distinction entre le Christ et ses membres consiste dans le fait que le Christ est le Sauveur et ses membres ont été sauvés. Voilà la spiritualité qui anime Robert Prevost et dans laquelle il a voulu s’inscrire pour y mûrir sa vocation.

L’appel du Pérou

Robert Francis Prevost est ordonné prêtre dans l’ordre de Saint-Augustin le 19 juin 1982 à Rome. Il a 27 ans. Un accomplissement, mais surtout un nouveau départ qui va le conduire bientôt très loin de Rome. Pour l’heure, il prépare une licence en droit canonique à l’université pontificale Saint-Thomas-d’Aquin, qu’il obtient en 1984.

À cette époque survient un basculement capital. Lui, l’homme d’Amérique du Nord, est envoyé comme missionnaire avec les Augustins au Pérou. On est bien loin du jazz et de Chicago. Chulucanas, dans la province de Morropón, se trouve à proximité des contreforts de la cordillère des Andes, au milieu des vallées de la forêt sèche tropicale irriguées par le Rio Piura.

Il met ainsi ses pas dans ceux des premiers missionnaires héroïques de la Compagnie de Jésus jésuites qui annonçaient la foi chrétienne au Pérou.

Le père Robert Prevost s’est longuement formé avant de se jeter dans la mission lointaine, au service des plus pauvres, aux confins du monde. Très loin de sa zone de confort. À l’école par exemple d’un José de Acosta qui écrivait au XVIe siècle : « Avant de me rendre au Pérou, j’avais passé dix-neuf années au sein de la Compagnie, consacrées à l’étude et à l’enseignement des humanités, de la métaphysique et de la théologie scolastique. Durant les vingt-deux années suivantes, dix-sept s’écoulèrent dans les Indes, la plupart du temps au Pérou. Il serait plus raisonnable de louer les immenses épreuves par lesquelles je passais là-bas où tout le temps fut voué à la prédication dans les temples ou sur les places : les pérégrinations par des routes très dures et dangereuses furent longues et pénibles. Ma préoccupation fut constante d’aider les Indiens en leur procurant des maîtres, des livres de catéchisme, des manuels de confession ou en leur adressant des sermons. »

Le père Robert Prevost est du même bois. Il veut vivre chaque jour la devise de son ordre : « Anima una et cor unum in Deum. »

Quel est notre poids sinon celui de l’amour donné ? Le reste est « balayures » (1 Co 4, 13), comme dit saint Paul. Seule la charité restera.

Droit canon et itinérance pastorale

Très vite, le père Robert Prevost est repéré pour ses talents d’organisateur et de supérieur. Les territoires reculés du Pérou sont toujours des espaces missionnaires où les besoins sont importants et les talents vite employés.

Il est envoyé dans le territoire de Chulucanas, dans les contreforts andins. Il ne s’agit pas encore d’un diocèse, mais d’une prélature, c’est-à-dire une juridiction de l’Église où il n’y a pas assez de population, de ressources humaines, pour justifier qu’elle soit administrée par un évêque. Il y a peu de paroisses et les populations, qui descendent souvent des peuples quechuas, sont pauvres.

Comme le père Robert est bien formé au droit canon, il occupe la fonction de chancelier. C’est un rôle administratif essentiel. Il est principalement chargé de la gestion, de l’authentification et de la conservation des documents officiels de la prélature. Ainsi, jusqu’en 1986, il est un collaborateur privilégié du prélat, Mgr Juan Conway McNabb, et participe au gouvernement de l’Église locale, tout en ayant une activité pastorale variée qui lui permet d’apprendre la langue quechua. Un confrère, le père Pablo Larrán, témoigne que le jeune missionnaire Robert Prevost se rend régulièrement à cheval dans les zones rurales et salue les habitants dans leur langue maternelle.

Pour autant, il n’abandonne jamais la recherche intellectuelle. L’année suivante, il soutient une thèse de droit canon sur le rôle du prieur dans son ordre. Chez lui, le droit canon se veut une approche prudente, précise et pleine d’humanité de la fragile condition humaine. Ce qui frappe chez le jeune religieux, c’est son caractère à la fois rationnel et spirituel.

Le père Robert Prevost demeure trois années à l’ombre de la cordillère des Andes. Années riches en expérience et en réflexion sur le lien entre vie de prière, insertion sociale et aide aux plus démunis.

La fécondité missionnaire

Au Pérou, cette mission est encore toute jeune. Le père Prevost vient apporter ses talents à une œuvre commencée dans les années 1960. C’est l’époque agitée de la dictature avec le général Juan Velasco Alvarado qui s’empare du pouvoir. Ce dernier se lance dans une politique forcée de nationalisations et de réformes agraires. Les gouvernements démocratiques qui vont suivre vont avoir bien du mal à survivre.

À l’époque où le père Prevost arrive au Pérou, le pays, qui traverse une crise économique endémique, est constamment menacé par la guérilla révolutionnaire du « Sentier lumineux ». Ce mouvement maoïste lance une insurrection armée en 1980, en pleine campagne présidentielle. Ses membres commettent des attentats et des assassinats politiques, en enrôlant de force, n’hésitant pas à massacrer des civils. On déplore environ 70 000 morts entre 1980 et 2000, selon la Commission Vérité et Réconciliation du Pérou.

Les religieux augustins se sont installés au Pérou en 1968. Ils ont décidé de rejoindre la prélature nouvellement née de Chuquibambilla, érigée par Paul VI. Au commencement, l’administrateur apostolique, le père Lorenzo Miccheli, de l’ordre de Saint-Augustin, et le vicaire général, le père Ettore Salimbeni, s’établissent à Chuquibambilla. Ils fondent de nouvelles paroisses à Cotabambas et à Antabamba.

Aujourd’hui, la prélature compte une trentaine de paroisses et différentes communautés religieuses féminines (Augustines du divin Amour, Filles du Crucifix, Franciscaines oblates hospitalières, Missionnaires de Jésus Verbe et Victime). Belle fécondité pour une Église missionnaire qui met l’action sociale au cœur de son service quotidien. Les œuvres de solidarité se sont développées en collaboration avec les provinces italiennes : orphelinats et maisons d’accueil pour des jeunes provenant de familles pauvres (Cotabambas, Chuquibambilla, Tambobamba), dispensaires et centres de formation. Voilà la dynamique qui porte le jeune père Prevost loin des affres de la sécularisation occidentale où l’Église catholique doit affronter un déclin apparemment inéluctable.

Au Pérou, la création d’un réseau de séminaires a favorisé la croissance du clergé local et l’insertion dans les paroisses fondées et dirigées par les religieux. Depuis 1998, quelques groupes de missionnaires et de volontaires laïcs augustins venant d’Italie ont commencé à collaborer avec l’Operazione Mato Grosso, présente à Totora Oropeza pour les activités éducatives et la catéchèse. En 2006, à Cuzco, est inaugurée la polyclinique Lucia Vannucci Maiani, œuvre de l’association Apurimac ONLUS, qui s’occupe de prêter une assistance sanitaire aux pauvres de la prélature de Chuquibambilla et de la périphérie de Cuzco. N’est-ce pas la meilleure façon de mettre en œuvre le précepte de saint Augustin : « Aimez Dieu, vous ne pouvez rien rencontrer qui soit plus digne de votre amour » ?

De cette expérience religieuse au Pérou, le père Prevost gardera une marque indélébile. Profonde. Il n’aura d’ailleurs de cesse de revenir dans ces hautes terres où la foi continue de fleurir.

L’obéissance des religieux

Mais en 1987, le religieux est rappelé aux États-Unis. Il retourne à Chicago comme promoteur des vocations et directeur des missions pour la province augustine. Le climat de la guerre froide est en train de s’estomper. Un traité sur les forces nucléaires vient d’être signé entre le président Ronald Reagan et Mikhaïl Gorbatchev.

Le père Prevost ne foulera sa terre natale que pour une petite année, vivant, comme tout religieux, dans l’obéissance et l’abnégation. Il a déjà appris à dire « oui ». Un religieux ne s’appartient pas, il est membre d’une grande famille au sein de laquelle sa place peut changer selon les besoins. Il a certainement appris de son poste de directeur, même bref, le leadership vertueux.

C’est probablement une grande joie pour lui de retourner en 1988 au Pérou. Il passe les dix années suivantes à diriger le séminaire des Augustins de Trujillo et à enseigner le droit canonique au séminaire diocésain, où il est également préfet des études. Il dispose donc d’une formation de juriste dans une matière qui régit les relations internes des membres de l’Église. On a l’impression qu’il a le don d’ubiquité. Il est aussi juge au tribunal ecclésiastique régional et membre du Collège des consulteurs de Trujillo, une instance composée de prêtres que l’on consulte sur des points particuliers ou en cas de vacance du siège épiscopal. Il dirige une quasi-paroisse, à la périphérie pauvre de la ville, dont il est le fondateur et premier curé. Il aime ce travail de terrain, pasteur au milieu de ses brebis, au jour le jour.

Les civilisations pré-incas

Trujillo est surnommée « ville de l’éternel printemps » grâce à son climat privilégié et à son ambiance chaleureuse. Elle est aujourd’hui la capitale de la région de la Libertad. Le père Prevost peut faire ici l’expérience de ce substrat fondamental sur lequel l’Évangile a été planté. La région, truffée d’innombrables sites archéologiques, fut en effet peuplée par deux importantes civilisations pré-incas, les Mochica et les Chimú. Chan Chan est ainsi la citadelle précolombienne la plus grande d’Amérique.

La Libertad est aussi connue pour ses différentes huacas : tombeaux et palais pyramidaux des civilisations de la côte. Comment y être indifférent ? Qui n’a jamais lu Tintin et le Temple du Soleil ou regardé Les mystérieuses cités d’or en rêvant à cet ancien monde et à ceux qui l’ont découvert et exploré ? Pour les missionnaires, l’enjeu est de trouver comment « inculturer » la foi. Ne pas plaquer les schémas occidentaux mais apporter le salut en Jésus-Christ. Cela suppose un lent travail de discernement.

Le Pérou, pays des Incas et du Machu Picchu, dont il ne reste que peu de descendants d’Amérindiens, a dû faire un travail sur son histoire marquée par la colonisation espagnole. Les blessures sont toujours à fleur de peau et les religieux augustins le savent. Ils ont vécu avec les populations indigènes et savent que la foi chrétienne ne gomme pas la culture, mais qu’elle lui fait porter le meilleur d’elle-même. On voit ainsi, dans l’église jésuite de Cuzco, Jésus habillé en Inca qui partage avec ses disciples, au moment de la Cène, le plat traditionnel péruvien : le cuy chactao, variété de cochon d’Inde frit sous une pierre qui fait office de couvercle.

Une vie paroissiale intense

Au Pérou, le père Prevost prend vite ses marques. Jonathan Cruz, qui fut l’un de ses enfants de chœur, se souvient de lui avec émotion : « Il était très proche de nous. Ma famille et moi-même nous occupions de la maison paroissiale en 1990, juste en bas. C’est là que les premiers prêtres augustins sont arrivés, et c’est aussi là que le père Robert, qui était le premier prêtre de la paroisse, a réalisé un grand travail dans toute la région de Montserrat. »

Sa simplicité et sa discrétion marquent ceux qui l’entourent. Frère Ramiro Castillo, membre de l’ordre des Augustins, témoigne : « C’était une personne très simple, très tranquille. Lors des réunions, il était toujours silencieux, réfléchissant longuement avant de donner son avis. »

Comment ne pas être marqué profondément par cette expérience missionnaire au bout du monde ? On devine que le père Prevost a vécu ces années comme un vrai fils de saint Augustin. Dans le secret, il a mis en pratique les conseils du grand saint d’Afrique du Nord. Mais de nouveau, l’appel de l’obéissance. Retour au bercail. En 1999, il est élu provincial, responsable des Augustins pour sa région d’origine couvrant le Midwest américain.

L’étoffe d’un chef

Ses frères ont depuis longtemps repéré en lui l’étoffe d’un chef. Le père Prevost est bientôt élu prieur général de l’ordre de Saint-Augustin en 2001. À 46 ans. C’est un âge exceptionnellement jeune pour prendre la tête d’une congrégation religieuse qui a une extension mondiale. Son élection en l’espace de vingt minutes est l’une des plus rapides de l’histoire de l’Ordre. Il sera d’ailleurs réélu pour un second mandat.

Sa pratique du gouvernement n’est pas trop autoritaire au sein de son ordre : il sait travailler en collégialité, avec des instances de conseil. C’est une manière pour lui de vivre la spiritualité d’Augustin qui s’appuie sur la dimension communautaire. Le père Prevost a su inspirer une très large confiance. Nous ne sommes pas encore à la chapelle Sixtine, mais le processus est bien le même. Il y a chez lui un savant mélange de charité et de capacité. Des qualités remarquées également par ceux qui le côtoient de 2013 à 2014, lorsque le père Prevost devient directeur des études du prieuré Saint-Augustin de Chicago, ainsi que premier conseiller et vicaire provincial.

Selon le père Vincent Cabanac, religieux de la congrégation des Augustins de l’Assomption, cette expérience à la tête d’une congrégation missionnaire marque le futur pape Léon XIV d’une manière indélébile. Durant ses deux mandats et donc à deux reprises, il va faire le tour des communautés de son ordre dans une cinquantaine de pays, une expérience internationale que n’avait pas le pape François quand il a été élu et qui l’a amené à devenir polyglotte.

Comme missionnaire, il a l’expérience du déracinement, d’une vie éloignée de son pays d’origine, une dimension que n’avait pas non plus son prédécesseur, dont le parcours s’est principalement déroulé en Argentine. Là encore, la marque de la spiritualité augustinienne se ressent fortement, attachée à l’unité, plus communautaire que celle des jésuites. Elle est davantage soucieuse d’un regard global sur la personne humaine. Le père Prevost sait ainsi se situer dans un lieu dans un esprit de service, en travaillant avec les chrétiens dont il a la charge.

Évêque de Chiclayo

Le 3 novembre 2014, le pape François le nomme administrateur apostolique du diocèse de Chiclayo et évêque titulaire de Sufar. Installé le 7 novembre 2014, il reçoit la consécration épiscopale le 12 décembre suivant des mains du nonce apostolique au Pérou, James Patrick Green. Le 26 septembre 2015, il est nommé évêque de Chiclayo. Rappelons que ce diocèse a été confié de longue date aux religieux augustins avec des évêques appartenant à cet ordre. La même année, il acquiert la nationalité péruvienne en vertu du concordat entre le Saint-Siège et le Pérou qui oblige les évêques à être des citoyens péruviens.

Chiclayo est la principale ville de la région de Lambayeque au nord du Pérou. L’agglomération est nichée dans la vallée fertile du Rio Chancay, près de la côte de l’océan Pacifique, à 500 km au sud de la frontière équatorienne et à près de 800 km au nord de la capitale du Pérou, Lima.

Les armoiries de la ville trahissent son attachement au catholicisme. Sur le blason : une croix blanche sur un fond bleu, car la ville est dédiée à l’Immaculée Conception de la Vierge.

Ces années d’épiscopat à Chiclayo sont très riches en rencontres. Le père Prevost est réputé très proche de ses fidèles : « Le pape est chiclayen, vive le pape ! », ont scandé à l’unisson des dizaines de fidèles réunis devant la cathédrale de Chiclayo le 8 mai au soir de son élection. Lors de son premier discours au Vatican, en italien, le nouveau souverain pontife a d’ailleurs salué en espagnol son « cher diocèse de Chiclayo », rendant hommage à son « peuple fidèle ». « Cela a été vraiment émouvant, nous n’avons pas arrêté de pleurer », raconte Lula Botey, gérante d’une agence immobilière, qui aimait ses « merveilleuses homélies », lors desquelles il « invoquait la charité et exhortait les hommes politiques à penser au bien commun ».

Dans la ville péruvienne de 600 000 habitants, nombreux sont ceux se souviennent d’un homme « bon », « humble » et « proche des gens ». « Il a multiplié les visites auprès des plus démunis et soutenu les jeunes », note Luis Cherco, 57 ans. Il défendait avec soin ses opinions, malgré « son visage angélique », souligne Jesus Leon Angeles, coordinatrice d’un groupe catholique. « S’il devait évoquer une situation qui se produisait au Pérou, que ce soit en raison de la corruption ou d’un massacre ou de morts, il exposait sa position, en pleine messe. » Le pape « va mettre Chiclayo sous les projecteurs du monde entier », se réjouit ainsi Victor Becerra, un entrepreneur de 23 ans, tandis que Bernardo Victor Heredia David, un ancien professeur de théâtre de 81 ans, peine encore à croire à la nomination de son ancien évêque comme pape. C’est un homme « très simple » dont la « familiarité vous faisait vous sentir bien, et qui a permis à de nombreuses personnes de se rapprocher de Dieu ».

Un évêque dans le chaos politique péruvien

Au sein de la Conférence des évêques du Pérou, Mgr Prevost occupe les fonctions de vice-président et de membre du Conseil permanent de 2018 à 2023, et de président de la Commission pour l’éducation et la culture de 2019 à 2023.

Les évêques du Pérou jouent un rôle important de stabilité institutionnelle durant les crises politiques successives qui mènent aux renversements successifs des présidents Pedro Pablo Kuczynski en 2018, Martín Vizcarra et Manuel Merino en 2020, et Pedro Castillo en 2022. Quelques jours avant sa chute et son arrestation, ce dernier, issu de la gauche radicale, est reçu par le président de la Conférence épiscopale et par Mgr Prevost, afin de trouver une solution pacifique « dans ce moment très difficile de la vie démocratique péruvienne », soulignent alors les évêques, qui avaient eu jusqu’alors des relations difficiles avec son administration.

Mgr Prevost est donc un bon connaisseur de la réalité politique et sociale de l’Amérique du Sud. Il est à souligner qu’au sein de l’épiscopat latino-américain, les ressortissants des États-Unis sont rares. La Conférence épiscopale du Pérou compte cependant un autre Américain : il s’agit de Mgr Arthur Colgan, religieux de l’ordre de la Sainte-Croix, qui est évêque auxiliaire de Chosica depuis 2015.

La rencontre avec François

Le Pérou, un pays relativement petit à l’échelle de l’Amérique latine et néanmoins grand comme deux fois la France, a reçu la visite du pape François en janvier 2018 : ce voyage a permis au Saint-Père de rencontrer et de repérer Mgr Prevost.

À la même époque, Mgr Prevost démontre sa capacité de décision dans une affaire très délicate, rapporte le quotidien La Croix. Vice-président de la Conférence épiscopale péruvienne, il est aux premières loges du scandale Sodalicio, un puissant mouvement ultra-conservateur accusé de nombreux abus. Il continuera d’ailleurs à suivre l’affaire après sa nomination à Rome, et jusqu’à la dissolution de Sodalicio par François, en janvier dernier, une des dernières décisions du défunt pape. Il participera ainsi au renvoi de Mgr José Antonio Eguren, son ancien archevêque métropolitain de Piura, membre de Sodalicio et reconnu coupable de complicité dans le scandale. « Il a agi plus que la moyenne des évêques latino-américains », estime Paola Ugaz, la journaliste à l’origine de l’enquête sur Sodalicio.

Une autre rencontre décisive avec François se déroule à Rome le 13 septembre 2019. La veille de son anniversaire, Mgr Prevost est invité à assister au chapitre général de son ordre. Religieux un jour, religieux toujours. Même évêque, Mgr Prevost garde l’âme d’un religieux augustin – et même l’habit ! Il est assis au premier rang, très attentif. C’est peu dire qu’il boit les paroles du pape François à ses frères ce 13 septembre : « Dans ce chapitre, vous vous êtes proposé d’affronter les défis les plus importants du moment, à la lumière de la Parole de Dieu, du magistère de l’Église et du grand père Augustin. » De manière prémonitoire, François démontre en quoi ce charisme est au service de l’Église universelle. Peut-il imaginer que son successeur sera un religieux augustin ? « Vous, les augustins, poursuit François, avez été appelés à témoigner de cette charité chaleureuse, vivante, visible, contagieuse de l’Église, à travers une vie de communauté qui manifeste clairement la présence du Ressuscité et de son Esprit. L’unité dans la charité – comme l’expliquent également bien vos constitutions – est un point central de l’expérience et de la spiritualité de saint Augustin, et un fondement de toute la vie augustinienne. »

Si la communauté est une notion absolument vitale à l’heure de l’individualisme-roi, elle ne suffit pas. François termine en soulignant avec force : « Que chaque membre de la communauté soit tourné, comme première “sainte intention” de chaque jour, vers la recherche de Dieu, ou se laisser rechercher par Dieu. Cette “direction” devrait être déclarée, confessée, témoignée parmi vous sans fausses pudeurs. La recherche de Dieu ne peut pas être voilée par d’autres finalités, même généreuses et apostoliques. Car il s’agit de votre premier apostolat. Nous sommes ici – devriez-vous pouvoir dire chaque jour entre vous – parce que nous marchons vers Dieu. Et puisque Dieu est Amour, nous marchons vers lui dans l’amour. »

En 2021, Mgr Prevost est reçu par François en audience privée. On ignore le contenu de leurs échanges, mais le pape n’a pas l’habitude de parler de la pluie et du beau temps dans ces circonstances. Pour l’évêque de Chiclayo, un nouveau tournant décisif se prépare. Le pressent-il ? On peut imaginer que François a désormais parfaitement identifié les nombreux talents de cet évêque missionnaire au Pérou. Et qu’il attend un moment favorable pour lui confier une mission de confiance. « Il est arrivé au Pérou, dans un pays marqué par des cassures, où il a su faire les bons choix et maintenir le dialogue avec tous », résume le cardinal Christophe Pierre, nonce apostolique aux États-Unis.

Cette capacité rare d’écoute et de conciliation est en effet l’une des marques de l’évêque de Chiclayo. Ce point est capital et il a frappé tous ceux qui ont eu l’occasion de travailler au long cours avec lui. « Il vient des États-Unis », nous confie mère Yvonne Reungoat, religieuse française et ancienne supérieure générale des Filles de Marie-Auxiliatrice, communément appelées Salésiennes de Don Bosco, « mais il a vécu en immersion dans le peuple du Pérou, confronté à de graves crises politiques, à la pauvreté, aux conséquences des écarts Nord-Sud… Il s’est vraiment engagé au milieu de son peuple au Pérou. Il peut donc créer des ponts, faciliter le dialogue entre des réalités a priori opposées, même si c’est difficile ».

À Rome au Dicastère pour les évêques

L’ascension de Mgr Robert Prevost au sein de la Curie romaine a fait l’objet de spéculations durant plusieurs années, car il est devenu membre du Dicastère pour le clergé en juillet 2019 et du Dicastère pour les évêques en novembre 2020 : ces nominations discrètes peuvent parfois constituer un premier indice en vue d’une prise de responsabilités plus grandes dans la Curie.

Dans l’administration vaticane, le Dicastère pour les évêques est l’un des plus stratégiques puisqu’il coordonne le processus de nomination des évêques dans les diocèses des pays de « chrétienté ancienne », essentiellement situés dans l’hémisphère Nord. Tous les quinze jours, à Rome, ses vingt-cinq membres – qui étaient avant François exclusivement des évêques et cardinaux – se réunissent en congrégation. Ils étudient alors le profil de candidats pour renouveler les évêques de quatre diocèses par session. Leurs dossiers ont été soigneusement préparés par les « nonces apostoliques », ces ambassadeurs du pape dans le monde qui s’occupent notamment d’identifier les meilleurs candidats à l’épiscopat.

Au Palais des Congrégations, qui offre une vue imprenable sur la place Saint-Pierre, les membres du dicastère décortiquent les enquêtes des nonces. Quand tout le monde est unanime, le préfet du dicastère emporte sous le bras les dossiers pour les présenter au pape. Pour chaque diocèse vacant, le chef de l’Église catholique a le choix entre trois noms classés par ordre de pertinence. C’est la fameuse terna. Robert Francis Prevost connaît parfaitement cette mécanique de sélection. Arrivé en 2020 dans cette puissante congrégation dirigée alors par le cardinal canadien Marc Ouellet, il a vu passer des centaines de profils de potentiels évêques. Le religieux augustin a rencontré de multiples situations complexes d’évêques ayant manqué à leurs responsabilités, en les affrontant toujours avec le même calme et la même sérénité.

Alors, quand il s’agit de remplacer le cardinal Ouellet après un règne de treize ans à la tête du Dicastère pour les évêques, le pape François se tourne presque naturellement vers Mgr Robert Francis Prevost. Ce dernier est sans doute pris d’un sentiment de vertige. Mais il ne se défausse pas. « Je faisais partie du Dicastère depuis plusieurs années, et lorsqu’il m’a dit qu’il “réfléchissait à cette possibilité”, j’ai dit au Saint-Père : “Vous savez que je suis très heureux au Pérou. Que vous décidiez de me nommer ou de me laisser là où je suis, je serai heureux ; mais si vous me demandez d’assumer une nouvelle fonction dans l’Église, j’accepterai” », racontait-il en 2023 sur le site de son ordre religieux. Il confiait suivre en cela son « vœu d’obéissance » comme religieux augustin : « J’ai toujours fait ce qu’on m’a demandé de faire, que ce soit dans l’Ordre ou dans l’Église. »

Une nouvelle fois, Robert Francis Prevost doit faire sa valise. En janvier 2023, il quitte « difficilement » son diocèse de Chiclayo et franchit l’Atlantique pour rejoindre Rome. C’est un départ sans retour. Cela, il ne le sait pas encore. « C’est un homme à qui on a tout demandé, qui a tout connu », nous confie le cardinal Jean-Paul Vesco, archevêque d’Alger, au lendemain du conclave. « Moi-même étant religieux, je vois bien, dans le cursus du cardinal Prevost, que c’était le bon soldat. On lui a demandé de faire de la formation, on l’a envoyé au Pérou, puis on l’a renvoyé aux États-Unis, il a été évêque au Pérou puis aussi administrateur d’un diocèse qui avait des soucis. Il a été nommé à la Curie romaine pour prendre la tête du Dicastère pour les évêques… Au fond, toutes les personnes qui parlent de lui, partout où il est passé, en disent du bien », salue-t-il, heureux de repartir en Algérie avec la certitude que l’Église catholique s’était donné « le bon pape », celui qu’il lui fallait.

Au Dicastère pour les évêques, son style et son expérience font mouche. Sur le plateau de KTO, le cardinal Aveline en témoigne : « Ce qui m’a marqué chez lui, c’est qu’il est un homme d’humeur égale et paisible, qui écoute beaucoup. » L’archevêque de Marseille, qui siège aussi au Dicastère des évêques depuis 2022, a perçu une différence d’atmosphère lorsque l’Américain en a pris la tête. « Il a permis que la parole circule plus encore. C’est plus long… Mais on prend plus de temps. Il écoute humblement », rapporte-t-il. Cela fait-il de Robert Francis Prevost un indécis ? Le Marseillais rétorque : « C’est un homme de décision aussi. Une fois qu’on a décidé quelque chose, il tient ! »

Le cardinal français Christophe Pierre ne dit pas autre chose. Nonce apostolique à Washington, il a travaillé avec Robert Francis Prevost après son arrivée au Dicastère pour les évêques. « Ses qualités, très vite, sont reconnues dans la Curie », abonde Christophe Pierre. « C’est un homme très calme, très humain. On sent en lui une longue expérience, forgée au cours de ses précédents ministères. Son grand calme n’empêche pas un esprit de décision et une mise en œuvre de son autorité. Il y a parfois des situations délicates où il faut trancher… Robert Prevost n’a jamais reculé devant sa responsabilité. Bienveillance et exigence, bonté et lucidité. Des qualités que, en tant que pape, il va devoir exercer », analyse-t-il.

Avec sa nomination à la tête des évêques, Robert Francis Prevost est naturellement élevé à la dignité de cardinal. La célébration a lieu le 30 septembre 2023 sur une place Saint-Pierre de Rome fleurie pour l’occasion. Ce jour-là, le pape François remet la barrette cardinalice – le fameux chapeau rouge – à vingt et un cardinaux. Dans la liste du pape argentin figurent des pointures du Collège cardinalice appelé à se réunir après la mort du pape François. Le patriarche latin de Jérusalem, Pierbattista Pizzaballa, le cardinal Stephen Chow, de Hong Kong, le Français Christophe Pierre font partie de cette promotion. Mais Mgr Prevost est le premier à recevoir l’anneau cardinalice et son chapeau des mains de François. Toujours premier, à son corps défendant. La séquence dure moins d’une minute. L’ancien missionnaire au Pérou est manifestement très ému. Déjà.

Sous le soleil qui inonde la place Saint-Pierre, le pape François commente ensuite le récit de la Pentecôte, s’arrêtant sur la mention des « Parthes, Mèdes et Élamites », une « longue liste de peuples » qu’il compare aux cardinaux « originaires de toutes les parties du monde, des nations les plus diverses ». Dans son homélie, le pape multiplie les formules dont lui seul a le don. Soyez « des évangélisateurs évangélisés, non pas des fonctionnaires », leur lance-t-il. L’Église « ne vit pas de rente, encore moins d’un patrimoine archéologique aussi précieux et noble soit-il », insiste-t-il. « La Pentecôte n’appartient pas au passé, c’est un acte créateur que Dieu renouvelle continuellement. »

Membre du Synode sur la synodalité

Une semaine après le consistoire, le nouveau cardinal Prevost est attendu pour l’ouverture du Synode sur la synodalité, ce grand chantier ouvert par le pape en 2021 pour rendre l’Église plus inclusive et moins cléricale. C’est le grand défi lancé par le pape François aux membres de ce Synode inédit puisque des laïcs – hommes et femmes – y sont intégrés et siègent aux côtés des cardinaux et évêques.

Sœur Nathalie Becquart, sous-secrétaire du Synode des évêques, se souvient : « Il faisait partie des groupes de travail sur le rôle des évêques et les processus et critères de nomination. En Amérique latine, il était dans un diocèse avec peu de prêtres, donc il avait l’expérience de travailler avec des laïcs et d’avoir des femmes en responsabilité. » Durant les mois d’octobre 2023 et 2024, le cardinal, sans forcer sa nature, va peu à peu se révéler dans cette assemblée que les journalistes décrivent comme très divisée entre progressistes et conservateurs.

Devant la presse, il n’hésite pas à dire que le processus de sélection des candidats à l’épiscopat doit être plus synodal, c’est-à-dire impliquer toujours plus les prêtres, les religieux et surtout les laïcs. Il faut selon lui que les nonces – qui ont notamment la mission de mener cette tâche – aillent au contact des gens et des groupes paroissiaux. Certes, pour le cardinal Prevost, un évêque doit être un leader. Mais il ne peut pas être un simple administrateur d’entreprises tant l’Église a besoin de pasteurs qui connaissent leur peuple. Dans un entretien aux médias du Vatican en 2023, il assure pour autant ne pas souhaiter que le choix des évêques soit le résultat d’un processus démocratique ou politique. Dans le même registre, début 2024, il fait partie des évêques de la Curie qui bloquent le projet de « Conseil synodal » du Synode allemand – structure voulue pour permettre à des représentants laïcs désignés démocratiquement de participer pleinement à la gouvernance de l’Église catholique outre-Rhin.

Lors de l’assemblée synodale de l’automne 2024, le cardinal Prevost apparaît comme l’une des figures les plus visibles. Il met notamment en valeur l’importance d’une formation commune pour les évêques des diocèses de l’hémisphère Nord et ceux des diocèses dits « de mission », invitant à mieux articuler le lien entre Rome et les Églises locales et à élargir la sélection des nouveaux évêques en consultant le peuple de Dieu.

Le soir de l’élection de Léon XIV, dans un salon du secrétariat du Synode, sœur Nathalie Becquart n’est pas étonnée du choix rapide des cardinaux électeurs. « Je crois que sa très riche expérience a dû jouer. Être un religieux missionnaire, supérieur général durant douze ans, et donc avoir voyagé dans le monde entier, avoir été évêque au Pérou, préfet du Dicastère pour les évêques, parler l’anglais, l’espagnol, l’italien, un peu le français… Ce sont là de nombreuses qualités ! Comme religieux augustin, il doit aussi avoir à cœur la dimension de l’unité et de la communion, deux éléments très importants dans la règle de saint Augustin ».

Moins de deux ans après avoir reçu la pourpre cardinalice sur le parvis de la place Saint-Pierre, le voilà qui apparaît au balcon de la basilique.

« Dès après son discours à la loggia, je peux vous dire que le pape a commencé à travailler et à gérer les dossiers difficiles en attente… Il avait jusqu’à présent un gros problème à régler chaque jour au Dicastère pour les évêques. Maintenant ce sera plusieurs, tous les jours ! », nous confie le cardinal Pierre, avant d’ajouter : « La charge est lourde mais le rôle de la grâce est évident. »

Léon est un lion. Il a changé de nom et de dimension et il va apprendre comme Pierre à marcher sur les eaux. Deux jours après son élection, devant les cardinaux qui lui ont confié les clés de la sainte Église de Dieu, l’ancien missionnaire devenu successeur de Pierre avoue ses limites et appelle, humblement, à l’aide : « Vous êtes, chers cardinaux, les plus proches collaborateurs du pape, et c’est pour moi un grand réconfort dans l’acceptation d’un fardeau qui est clairement au-dessus de mes forces. » Mais il en est certain : « Votre présence me rappelle que le Seigneur, qui m’a confié cette mission, ne me laisse pas seul pour en assumer la responsabilité. »





Les grands défis de Léon XIV

LA fumée blanche, au-dessus de la chapelle Sixtine, est pour le pape Léon XIV un incendie qui dure. Le cardinal Robert Francis Prevost a brûlé tous ses vaisseaux et il ne reviendra plus jamais en arrière. Ses amis et ses proches, les fidèles de son diocèse de Chiclayo, les prêtres et les religieux de toutes les espèces : ceux-là viendront désormais à lui. À Rome.

Dans la Ville éternelle, les anciens racontent encore l’histoire de ce pape venu de Pologne avec sa petite valise et qui avait laissé derrière lui ses chaussons, prêts à l’emploi, dans sa chambre à Cracovie. La prudence, en régime chrétien, a toujours ses limites, prévient saint Paul : « La sagesse de ce monde est folie devant Dieu » (1 Co 3, 19). Quitter sa patrie est un arrachement pour Léon XIV. Il en fut de même pour Karol Wojtyła, nourri au sein polonais depuis sa tendre enfance : « Le cardinal polonais se voyait confronté à un défi inconnu de ses prédécesseurs : trouver une harmonie entre sa nationalité et le rôle universel du pape » écrivait Tadeusz Mazowiecki, premier dirigeant polonais à succéder aux potentats communistes. « Depuis longtemps, les papes étaient italiens : en quelque sorte sans nationalité. Mais lui avait à résoudre ce problème : concilier son profond enracinement national et la mission universelle à laquelle il a été appelé. »

C’est un fait : à peine élu, le pape Léon XIV échappe au destin des simples mortels. Il laisse derrière lui toutes ses affaires comme un serpent sa première peau. Même si cet animal – qui traîne parfois sous les pommiers – a mauvaise presse depuis le Livre de la Genèse. La soutane blanche qu’il a revêtue dans la chambre des larmes n’est pas une récompense, mais bien plutôt le signe d’un renoncement. Radical. En d’autres termes, le nouveau pape ne s’appartient plus. En changeant de nom, celui qu’on appelle depuis peu Léon XIV est devenu le successeur de Pierre au sens propre et figuré. Jésus n’avait-il pas promis au pêcheur de Galilée qu’un Autre finirait par le guider ? « Amen, amen, je te le dis : quand tu étais jeune, tu mettais ta ceinture toi-même pour aller là où tu voulais ; quand tu seras vieux, tu étendras les mains, et c’est un autre qui te mettra ta ceinture, pour t’emmener là où tu ne voudrais pas aller » (Jn 21, 18). Le pape Léon XIV n’a plus uniquement le souci des brebis de son diocèse qu’un autre va administrer à sa place. Mais il a reçu sur les épaules une multitude. Il a désormais le souci de l’Église universelle. Cette charge est proprement inhumaine et il ne peut la porter tout seul. Léon XIV compte sur la grâce de Dieu mais aussi sur quelques fidèles collaborateurs. Dans les semaines et les mois à venir, ils feront leur office avec zèle, à l’exemple de Simon de Cyrène, cet homme réquisitionné pour porter la croix de Jésus.

Car la papauté n’est pas vraiment une sinécure. Sur le bureau de Léon XIV, dès le premier jour de son pontificat, attendent des piles de dossiers plus ou moins brûlants. Léon XIV ne découvre pas l’ampleur de la tâche. Il connaît bien la planète du Vatican et ses habitants, son climat, ses grandeurs et ses turpitudes. Il venait régulièrement prendre la température du Tibre avant de revenir chez lui. À la maison. Désormais, son balcon donne sur la place Saint-Pierre et sur 1,4 milliard de catholiques qui le regardent. Certains diront qu’il y a ici une très belle vue, depuis la loggia de la basilique où il a prononcé sa première bénédiction urbi et orbi (« à la ville et au monde »). Mais ce panorama qui donne sur la Via della Conciliazione qui relie la place Saint-Pierre au château Saint-Ange peut donner le vertige.

François avait été élu en 2013 pour décentrer l’Église catholique vers les périphéries et réformer le Vatican. Et lui, Léon XIV, que doit-il faire ? En considérant l’ampleur de la tâche, il a dû, sans doute, résister à la tentation de jeter l’éponge. Il n’est pas le premier des papes – ni le dernier – à lutter contre lui-même.

C’est le moment ici de citer un célèbre texte apocryphe intitulé Actes de Pierre. Pierre quitte Rome, marchant sur la voie Appienne, dans la crainte d’une possible persécution. Bref, il prend la poudre d’escampette. Il rencontre Jésus et lui demande : « Quo vadis Domine ? » (« Où vas-tu, Seigneur ? »). Ce dialogue est si émouvant qu’il mérite d’être lu en entier. Jésus lui répond : « Romam eo iterum crucifigi » (« Je vais à Rome pour être de nouveau crucifié »). Pierre lui demande : « Seigneur, seras-tu de nouveau crucifié ? » Et le Seigneur lui dit : « Oui, je serai de nouveau crucifié. » Pierre se ravise, reprend courage et retourne alors à Rome, où il sera immédiatement arrêté pour finalement être crucifié la tête en bas.

Le pape Léon XIV a heureusement la tête sur les épaules. Mais il a conscience que le pontife argentin lui laisse de nombreux chantiers inachevés. François a ouvert tant de portes que beaucoup, à la Curie, en ont assez des courants d’air. Il revient maintenant à Léon XIV de répondre à ces défis pour lesquels il a justement été choisi.

Imposer son propre style

Le premier défi de Léon XIV est sans doute de trouver la manière de succéder à un pape aussi disruptif que François. Un pape populaire en dehors même du monde catholique, mais une personnalité inimitable. « Il sera très difficile de succéder au pape François. » Cette réflexion était souvent entendue dans les couloirs du Vatican. Le pape Léon XIV est désormais au pied du mur. Le style, c’est l’homme, et tout le monde découvre la démarche de celui que les cardinaux électeurs viennent de choisir. Comment échapper à l’image véhiculée par François ? Comment incarner cette proximité et cette spontanéité qui faisaient sa marque de fabrique ? « À chaque pape son style », prévient Mgr Matthieu Rougé, évêque de Nanterre. « À leur manière d’ailleurs, Jean-Paul II et Benoît XVI ne manquaient ni de simplicité ni de sobriété. À titre personnel, je suis très attaché à la simplicité toujours d’abord fraternelle des relations dans l’Église et au-delà. Mais, à nouveau, cette simplicité n’est pas d’abord un point d’attention ascétique ou moral, mais l’expression d’un authentique enracinement dans le Christ. »

Les premiers pas du pape Léon XIV permettent déjà de deviner dans quelle direction il veut aller. Une chose est certaine, il ne sera pas un clone de François. Ce dernier avait un style de communication bien à lui. Parfois critiqué en interne, tant il laissait de place à l’improvisation et au sentiment. François avait accordé plus de deux cents interviews à des médias parfois inattendus, s’exprimant sans filtre. Ses conférences de presse dans l’avion étaient également marquées par une grande liberté de ton. Léon XIV doit décider lui-même s’il reviendra ou non à une parole plus académique et lissée. Plus institutionnelle. Le pape François a changé l’image de la papauté, en se montrant très proche des pauvres et des fameuses « périphéries ». Ces lieux éloignés des centres de décision où se concentrent souvent le pouvoir, la lumière et les richesses. François a aussi partagé au monde son souci du dialogue interreligieux, en particulier avec l’islam. Il a pris à bras-le-corps la question de la crise écologique, reliant la protection de la nature à la justice sociale. Léon XIV doit faire fructifier cet héritage face au changement climatique et à des écarts sociaux grandissants dans le monde, qui laissent présager une intensification des flux migratoires.

François était volontariste, fonceur et peu soucieux du protocole. Comment le pape Léon XIV va-t-il imprimer sa marque ? Son prédécesseur avait mis un formidable coup de pied dans la fourmilière du Vatican. Depuis Paul VI, aucun pape ne s’était vraiment occupé de la gouvernance de la Curie. Lui s’en était chargé d’une manière peu habituelle dans ce monde où le silence est d’or. On se souvient encore, à Rome, de ses vœux à la Curie de 2014 où il avait tancé publiquement les cardinaux. Ceux qui avaient pourtant pris la peine de l’élire. Il s’était désolé de voir se propager parmi les hommes en rouge des « maladies » mortelles : « Alzheimer spirituel », « visage lugubre », « médisance », « commérage », « profit mondain » ou encore « exhibitionnisme ». Celui qui rechignait à venir à Rome lorsqu’il était archevêque de Buenos Aires avait entrepris, une fois sur la chaire de Pierre, de tout réformer de fond en comble. Quitte à donner le tournis à ceux qui n’imaginaient pas l’énergie de ce pape déménageur.

Une voix prophétique dans le chaos international

Le choix du pape Léon XIV est édifiant à cet égard. Il incarne, aux yeux des cardinaux électeurs, une voix capable de se faire entendre dans le chaos géopolitique actuel. François avait dénoncé pour la première fois « une guerre mondiale livrée par morceaux ». Mais il faut bien avouer que la situation s’est aggravée depuis 2013. Aujourd’hui, de nouveaux conflits meurtriers ravagent la planète comme en Ukraine ou dans la bande de Gaza. L’opinion publique mondiale attend du nouveau pape quelque chose de décisif. Mais que peut faire, seul, cet homme en blanc, chef d’un État minuscule où les gardes suisses disposent de hallebardes à la place des kalachnikovs ?

La papauté n’en a cure car elle dispose aussi de forces spéciales. Des forces cachées et spirituelles qui se cachent à l’ombre des monastères ou ailleurs, un peu partout dans le monde. « Ma royauté n’est pas de ce monde » (Jn 18, 36), a prévenu Jésus aux puissants. Pour autant, le successeur de Pierre n’entend pas rester spectateur des drames planétaires qui se jouent en 2025. Le combat en faveur de la paix est d’ailleurs une constante du Vatican, même si les modalités sont différentes en fonction des personnalités des papes. Le pape argentin était réputé pour promouvoir une « diplomatie à contre-courant ». Il était capable de gestes déconcertants, comme devant les deux responsables du Soudan du Sud, dont il embrassa les pieds pour appuyer sa supplication de paix en avril 2019. L’image hors du commun avait fait le tour du monde. Par cette action qui avait surpris jusqu’à ses plus proches collaborateurs, François avait voulu mettre met un coup de projecteur sur la situation tragique d’un pays qui n’a connu que la guerre depuis sa création en 2011. Quels que soient son tempo et sa manière de faire, Léon XIV devra lui aussi porter ce message prophétique du Saint-Siège. Une force faible qui finit souvent par faire plier ceux qui sont armés jusqu’aux dents.

Rappelons que son prédécesseur n’a jamais ménagé sa peine, quitte à être mal compris. La multiplication des guerres aura été une des croix les plus lourdes du pontificat de François. Il avait accordé une place importante au thème de la réconciliation dans des voyages délicats notamment en Bosnie, en Centrafrique, en Colombie, en Birmanie, en Irak, en République démocratique du Congo ou encore au Soudan du Sud. Mais son positionnement avait pu être contesté sur d’autres terrains.

La guerre en Ukraine, commencée dès 2014 dans le Donbass mais étendue à l’ensemble du pays à partir de l’offensive russe de février 2022, l’avait particulièrement mobilisé. Il avait multiplié en vain les appels en faveur de « l’Ukraine martyrisée », tout en recevant de nombreuses critiques pour ses positions initiales perçues comme trop neutres, voire complaisantes à l’égard de la Russie. Son espoir de se rendre dans les deux pays et d’assumer une médiation s’était révélé vain, et ses larmes d’impuissance lors de la prière mariale du 8 décembre 2022 ont ému le monde entier.

La guerre de Gaza, provoquée par l’offensive du Hamas sur Israël le 7 octobre 2023 et qui a déclenché des bombardements israéliens massifs dont cinquante mille Palestiniens furent victimes, a également marqué la fin du pontificat. « En appelant chaque soir la paroisse de Gaza, même quand il était hospitalisé et limité dans sa capacité à parler, le pape a fait preuve de courage et il a contribué à sauver des centaines de vies », assurait un cardinal. « En raison de l’attention médiatique que ses appels ont suscitée, cette paroisse a été l’un des seuls lieux que les Israéliens n’ont pas osé bombarder », estimait-il, rendant hommage à l’attention du pape pour ce « petit troupeau ». Néanmoins, la voix du pape n’a pas empêché cette guerre de se poursuivre.

Ce fardeau des guerres interminables revient au pape Léon XIV. Élu pour porter au loin l’Évangile sans recourir aux armes de ce monde, il incarne cette voix alternative et exigeante qui doit résonner dans une géopolitique fracturée. « Nous sommes dans un contexte de guerre, avec des communautés qui s’isolent », souligne Mgr Patrick Valdrini, un canoniste français résidant depuis longtemps à Rome. « Le sens du bien commun disparaît et il y a une grande attente des responsables politiques vis-à-vis de l’Église. On a pu le constater lors des funérailles de François. »

À dire vrai, l’aura du Saint-Siège n’a pas pris une ride. « La rencontre éclair entre Donald Trump et Volodymyr Zelensky, à Saint-Pierre de Rome, manifeste ce que l’Église peut apporter par rapport à certains conflits », insiste de son côté Guillaume Lagane, professeur à Sciences Po Paris. Vue depuis la rue Saint-Guillaume, à Paris, la diplomatie du Saint-Siège a de quoi faire rêver. Elle obéit à une logique contraire à celle de la compétition et de la violence. Qui aurait pu imaginer cette image choc du président américain, penché vers son homologue ukrainien, dans le vide, sublime et habité, de la basilique papale ? On ignore le contenu de leurs échanges, mais tout le monde a noté qu’un accord historique a été signé entre les deux pays quelques jours après. Après plusieurs mois de tractations, les deux hommes sont tombés d’accord sur l’exploitation de trois minerais stratégiques : le manganèse, le titane et le graphite.

Ce jour-là, l’alchimie du Saint-Siège a joué à plein. Une combinaison mystérieuse du cadre, de la solennité du lieu et du moment. Le kairos, disaient les anciens Grecs. « Cette rencontre fait oublier l’image catastrophique laissée par l’entrevue entre les deux hommes à la Maison-Blanche deux mois plus tôt », insiste Guillaume Lagane. Donald Trump et Volodymyr Zelensky ne sont pas des dirigeants catholiques, mais ils sont rattrapés par le catholicisme. Pour un spécialiste des relations internationales, il est frappant de constater que le pape est un agent alternatif en matière de diplomatie. « Les États-Unis sont, à l’origine, une grande puissance protestante. L’établissement de relations diplomatiques avec le Saint-Siège remonte seulement aux années 1980. Mais le paradoxe, c’est que le catholicisme joue aujourd’hui un grand rôle dans la vie politique américaine. » On pourrait faire le même raisonnement avec Zelensky. Ce dirigeant politique d’ascendance juive, qui dirige un pays à majorité orthodoxe, doit lui aussi compter avec la minorité gréco-catholique qui constitue, historiquement, le creuset du nationalisme ukrainien.

L’Église est donc encore capable de jouer le rôle des bons offices. « Cela consiste à organiser une rencontre dans un cadre propice sans pour autant offrir une solution », précise Guillaume Lagane. Faute d’avoir une baguette magique, le pape Léon XIV est, du fait de sa fonction même, une grande voix au-dessus de la mêlée des intérêts partisans et des coups bas entre nations rivales. Son rôle est de plus en plus périlleux. « La nouvelle question qui se pose au pape aujourd’hui, précise notre professeur, c’est de savoir comment se positionner alors que la force brutale tend à redevenir la norme des relations internationales. Staline disait : “Le pape, combien de divisions ?” Jean-Paul II avait su galvaniser tous ceux qui étaient contre le communisme. Face à des puissances comme la Russie ou la Chine. »

Le soft power du Vatican peut-il encore jouer demain ? Certains le pensent, même s’ils ne vont pas à la messe tous les dimanches. D’autres – comme les dictateurs et leurs affidés – se méfient de cette puissance désarmée. Car il va de soi que le Saint-Siège est un acteur international complètement à part dans un monde où les relations sont dictées par le pouvoir politique et économique. Les papes contemporains, contre vents et marées, ont toujours réussi à faire entendre cette petite voix à contre-courant. Avec le panache d’un Jean-Paul II bravant le Mur qui séparait l’Europe en deux, ou la douceur concentrée d’un Benoît XVI face aux menaces islamistes.

Léon XIV regarde vers Kiev et Moscou, évidemment. Mais aussi vers le Proche-Orient, où le bruit horrifiant des bombardements ne cesse pas. « François a appelé à la paix, il a dénoncé le meurtre des civils, mais il est resté dans une position morale » avance Guillaume Lagane. « Le Vatican n’avait pas de solution pratique à proposer. Le prochain pape peut-il aller plus loin ? » Le spécialiste des relations internationales n’a pas de boule de cristal. Mais il sait que le monde entier attend beaucoup du pape. On compte sur lui pour faire l’impossible. « Rien n’est impossible à Dieu » (Lc 1, 37), répète Jésus à ses apôtres incrédules.

Face aux diktats du wokisme et au défi des cultures

François avait vu venir la tempête. Son successeur Léon XIV commence son pontificat au plus fort de l’ouragan venu d’Amérique du Nord. Dans les pays occidentalisés, les racines judéo-chrétiennes sont arrachées par cette nouvelle idéologie qui estime que la différence entre l’homme et la femme est une question de culture et non de nature. Forcément, les interrogations se posent plus au Nord qu’au Sud. Pendant le conclave, les cardinaux électeurs sont sans doute revenus sur cette guerre anthropologique entre des continents qui ne partagent plus les mêmes référentiels. Le cardinal Arborelius, depuis Stockholm, fait figure de phare dans la tempête woke ; capitaine calme et solide qui ne redoute pas la hauteur des vagues : « Le message de l’Évangile est quelque chose d’éternel », confiait-il avant le conclave. « Il en va de même pour le message catholique sur la sexualité. Si nous pouvons aider les personnes à comprendre que nous ne sommes pas seulement les enfants de notre époque et de notre culture, cela peut être très utile. Il y a des valeurs et des messages qui sont au-dessus du temps et de l’espace. »

Retrouver ces valeurs serait le meilleur moyen de combler cette fracture anthropologique croissante entre les continents. Le pape Léon XIV le sait pertinemment. Ce qui est promu à Los Angeles ou Paris ne l’est pas forcément à Moscou ou Ouagadougou. Comme le dénonçait le philosophe Blaise Pascal : « Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au-delà. » Le nouveau pontificat sera inévitablement marqué par ce poison du relativisme où chacun voit midi à sa porte. Le pape Léon XIV est le gardien de l’unité et du dépôt de la foi. Mais il est confronté à des univers culturels de plus en plus antagonistes. Si le Nord global est très affecté par la perte des repères anthropologiques issus du judéo-christianisme, le Sud global résiste à l’occidentalisation des mœurs, non sans ambiguïté parfois. Cette fracture géographique et religieuse a ainsi servi à Moscou pour justifier la guerre en Ukraine. On se souvient des mots sans appel du patriarche Kirill en 2022 : « Il existe un test de loyauté envers le pouvoir [occidental], une sorte de laissez-passer vers ce monde “heureux”, un monde de consommation excessive, un monde de “liberté” apparente. Le test est très simple et en même temps terrifiant : il s’agit d’une parade de la gay pride. »

Le nouveau pape ne va pas laisser tomber l’anthropologie chrétienne. Il devra toutefois trouver les mots et le temps opportun pour se faire comprendre. Un membre de la Curie romaine, très versé dans l’œcuménisme, explique : « La fracture anthropologique traverse les Églises entre elles. Elles sont toutes affectées : l’Église anglicane, l’Église orthodoxe – dont la majeure partie des fidèles vivent aux États-Unis –, l’Église catholique avec les réactions au texte Fiducia supplicans sur la bénédiction des couples homosexuels… » Pendant longtemps, rappelle ce théologien, la fracture se situait entre l’Orient et l’Occident. À cette division s’est ajoutée ensuite celle de la guerre froide. Mais aujourd’hui, la fracture s’est déplacée entre le Nord et le Sud global qui se développe plus rapidement du point de vue chrétien. Les chrétiens d’Orient sont aussi en porte-à-faux avec cette anthropologie transgressive venue d’Occident.

Comment le pape peut-il tenir un même message dans des situations diamétralement opposées ? « Il existe une primauté différenciée de l’évêque de Rome », rassure notre théologien. « C’était déjà le cas au premier millénaire. Le pape n’exerce pas sa primauté de la même manière sur les Églises latines ou les Églises orientales. Il en va de même dans des contextes culturels différents comme l’Afrique noire. » Le cardinal Ratzinger – qu’on ne pouvait soupçonner de progressisme en la matière – soulignait que la vision unitaire de la primauté était une idée assez récente. Il faut sans doute distinguer la question du wokisme de la nécessaire « inculturation » du christianisme dans des cultures différentes, et ce sans verser dans le relativisme. Que tout soit géré depuis Rome de manière homogène n’est pas un modèle d’avenir, à entendre certains spécialistes de la Curie. Y compris pour faire valoir l’anthropologie chrétienne : « On va vers un nouvel équilibre décentralisé qui fera appel au travail des conférences épiscopales. »

La fracture anthropologique n’est pas figée. Et le pire n’est pas certain. Aux États-Unis, on observe d’ailleurs un virage à 180 degrés face à la tentation du wokisme. C’est la preuve déconcertante que les tendances lourdes peuvent s’inverser. « Les chrétiens d’Afrique et du Moyen-Orient nous encouragent aussi dans notre témoignage chrétien », souffle un religieux français dans un dicastère. « Nous devenons une Église minoritaire en Occident. Cela doit nous encourager à plus de courage face aux évolutions sociétales. » Pour autant, les Églises du Sud connaissent aussi leurs difficultés propres.

La mission à temps et à contretemps

Quand on parle de courage, il y a d’abord celui des martyrs en Afrique ou ailleurs. Mais il ne faudrait pas oublier le courage, dans la vieille Europe, de ces jeunes missionnaires qui osent, d’une façon ou d’une autre, partager leur foi. Ils témoignent de manière complètement décomplexée, sans la gêne de leurs aînés, du moins d’un certain nombre d’entre eux qui avaient le souci d’une mission plus « enfouie ». Il me sera permis ici de faire une petite digression en faisant appel à un souvenir en lien avec une rencontre personnelle avec le pape François.

C’était le 10 janvier 2025, avec les responsables du Congrès Mission, un événement annuel qui se propose de rassembler tous les catholiques de l’Hexagone sensibles à l’urgence de la mission. Le ciel était lumineux et la ville de Rome presque déserte. Notre petit groupe était le seul à se blottir devant la basilique Saint-Pierre. Avoir rendez-vous avec le pape est un privilège rare et les responsables du Congrès Mission en avaient conscience. Nous étions tous des novices hormis deux jeunes personnalités montantes de l’Église de France : Anne-Geneviève Montagne et Raphaël Cornu-Thénard – les inventeurs de cet événement annuel –, qui avaient déjà rencontré François en audience privée en 2020.

Certains, comme moi, avaient l’impression d’avoir gagné au Loto. La Providence donne souvent ce sentiment d’être comblé au-delà de son imagination – même quand elle est débridée. L’heure tournait et notre groupe devait s’approcher de la fameuse porte de bronze et des gardes suisses aux plumeaux rouges. Comment ne pas être frappé par cette atmosphère de majesté vaticane rehaussée par la magnificence tranquille de l’architecture ? Après la porte de bronze, l’escalier de Pie IX et la cour Saint-Damase… On avait tous l’impression d’être au cœur de la turbine de l’Église. Un cœur silencieux qui pulse au rythme d’une énergie invisible.

Les amateurs d’histoire religieuse étaient aux anges. Nous foulions avec nos petits pieds le palais de Sixte Quint. Les plus curieux levaient la tête vers le dernier étage qui remonte à Clément VIII (pape de 1592 à 1605). Les spécialistes assuraient que cet accès avait été réalisé par un certain Maderno vers 1619. On avançait le souffle coupé devant tant de beauté, et aussi en empruntant l’escalier mirifique qui nous rapprochait du pape et de la salle du consistoire.

Nous avons pénétré éblouis – et certains mal réveillés – dans cette immense salle du consistoire au plafond en bois doré et sculpté. Nous étions comme hors du temps. Et puis la longue attente. Le pape avait rendez-vous avec d’autres Français, dans une autre salle du palais, des « frères et sœurs » du diocèse de Chartres. Les Français étaient partout ce matin. Enfin le pape est arrivé, glissant sur son fauteuil avec un sourire en coin. Il paraissait diminué mais serein. Aurait-il la force de lire son discours ? Le Saint-Père fixait notre petite assemblée : « Je suis heureux de vous rencontrer, vous qui êtes les visages et les cœurs du Congrès Mission. Je vous remercie de votre visite et surtout de votre engagement fidèle au service de l’Évangile, source de lumière et d’espérance dans un monde qui en a tant besoin. » Ses fiches étaient exactes. Il savait que les organisateurs avaient eu l’audace de réserver l’Accor Arena : « Alors que vous préparez votre grand rassemblement à Bercy, l’Église vient d’entrer dans une nouvelle année jubilaire qui nous invite à être des “pèlerins de l’espérance”. C’est un appel pressant à renouveler notre vie chrétienne, qui nous envoie en mission : devenir les témoins d’une espérance qui ne déçoit jamais (cf. Rm 5, 5). » Personne n’était déçu parmi les pèlerins français.

François avait poursuivi sa petite exhortation qui tombait à pic, en ce matin ensoleillé : « Chers amis, la joie est inséparable de l’espérance, et elle est aussi inséparable de la mission ; une joie qui ne se réduit pas à l’enthousiasme du moment, mais qui naît de la rencontre avec le Christ et qui nous oriente vers nos frères et sœurs. […]. Je vous encourage à ne jamais avoir peur de “sortir”, parce que la mission est une passion pour Jésus. Cela signifie aller là où les hommes et les femmes vivent leurs joies et leurs peines. »

Il concluait : « Merci pour tout ce que vous faites, merci pour votre dynamisme et votre enthousiasme, pour la fraternité missionnaire que vous tissez avec patience et foi à travers la France… » François avait marqué une petite pause. Il avait dit quelques mots en français : « France, la fille aînée de l’Église. Et les ennemis de la France disent : “Oui, la fille aînée de l’Église, mais pas la plus fidèle…” Ce n’est pas vrai ! Que de saints en France ! Que de saints ! »

Les lecteurs pardonneront cette longue anecdote qui illustre tout simplement le fait que les papes, depuis Vatican II, n’ont jamais cessé d’exhorter les catholiques occidentaux à la mission, et à la responsabilité de faire connaître l’Évangile dans un espace culturel grignoté par la sécularisation. Comment le pape Léon XIV peut-il aujourd’hui répondre à la soif religieuse qui se manifeste au sein des nouvelles générations ? Le pontificat de François s’était ouvert par l’exhortation apostolique Evangelii gaudium sur « l’annonce de l’Évangile dans le monde d’aujourd’hui ». Un défi de deux mille ans et pourtant toujours brûlant et actuel pour le successeur de Pierre. On attend évidemment que le pape Léon XIV redise avec ses mots ces vérités de toujours. Saint Pierre, le premier des papes, avait déjà un message très clair à ce propos : « Soyez prêts à tout moment à présenter une défense devant quiconque vous demande de rendre raison de l’espérance qui est en vous, mais faites-le avec douceur et respect » (1 P 3, 15-16).

Dans un entretien paru dans La Croix quelques jours avant le conclave, le théologien américain William Cavanaugh avait souligné ce point avec force : « Le plus grand défi est la désertion des églises, non seulement dans le Nord global, en Europe et en Amérique du Nord, mais aussi en Amérique latine. Il y a une énorme baisse du nombre de personnes qui s’identifient comme catholiques et du nombre de catholiques qui vont régulièrement à l’église. C’est probablement le plus grand défi pour le prochain pape, mêlant crise de crédibilité et poursuite de la sécularisation, bouleversements sociologiques et des modes de vie. » Tout est dit, d’une certaine manière, sur le défi abyssal qui attend Léon XIV.

Que peut faire le nouveau pape face à la sécularisation ? Il ne va pas jeter l’anathème contre l’Occident. Léon XIV n’est pas comme le roi de Perse Xerxès Ier qui, au VIe siècle avant J.-C., avait fait fouetter furieusement la mer pour la punir d’avoir contrecarré ses desseins dans le détroit des Dardanelles. Il avait imaginé jeter un pont entre les deux rives avec ses bateaux, mais la mer démontée avait réduit à néant ses espoirs. Le pape a évidemment une tout autre philosophie. Pour autant, il sait que le pontificat de François n’a pas enrayé la sécularisation en Occident, un phénomène ancien et complexe qui se manifeste dans l’Église catholique par une baisse continue des vocations. En l’espace de dix ans, de 2011 à 2021, l’Europe a enregistré en effet une baisse de 27 000 prêtres, 6 000 séminaristes et près de 80 000 religieuses. Certes, le pape pourrait se consoler avec l’Afrique et l’Asie qui ont connu, sur cette période, une augmentation du nombre de prêtres : 52 000 prêtres pour l’Afrique contre 39 000 dix ans auparavant. Mais le pape a parfaitement conscience que cela ne suffit pas à compenser la baisse des vocations au niveau global. Plus inquiétant encore : même en Asie, continent qui a eu les faveurs de François, le nombre de séminaristes a baissé sous son pontificat (-9 % de 2011 à 2021). Léon XIV est-il résigné ? Non, car derrière la pesanteur des chiffres, il y a toujours la grâce.

Tout en prolongeant l’élan du pontife argentin aux périphéries, Léon XIV aura pour tâche de remobiliser le catholicisme dans les vieux pays de tradition catholique. Dans ce contexte difficile, le fort rebond des baptêmes d’adultes et de jeunes en France ou au Royaume-Uni a suscité étonnement et intérêt vu de Rome. « Quelque chose est en train de se passer en France. C’est peut-être le signe précurseur d’un nouveau printemps de l’Église », se réjouissait un cardinal de la Curie romaine très proche du pape François.

Si la vieille Europe n’est plus, depuis longtemps, la locomotive de la foi, ses braises continuent de rougeoyer. Un certain nombre de cardinaux électeurs ont été frappés par ce qui s’est passé récemment en France. C’est la conviction que le cardinal Schönborn confiait à quelques journalistes français à la veille du conclave : « Les chrétiens doivent arrêter de se lamenter sur le déclin de l’Europe ou attendre une restauration d’une chrétienté. Quelle est notre conviction chrétienne fondamentale ? Le Seigneur est ressuscité. Il est toujours à l’œuvre aujourd’hui. Les 18 000 baptêmes d’adultes qui ont eu lieu cette année en France sont un signe. La résurrection de Notre-Dame de Paris aussi. Il faut savoir lire ces signes des temps ! »

La fille aînée de l’Église, même fatiguée, reste un exemple à méditer pour l’Église universelle. Elle incite les vieux pays de chrétienté à ne pas se laisser mourir de désespoir. On notera à ce propos l’homélie inspirée du cardinal Artime, ancien pro-préfet du Dicastère pour les instituts de vie consacrée et les sociétés de vie apostolique, à l’occasion des novemdiales, le 3 mai dernier. On était encore dans le temps où les cardinaux priaient pour le repos de l’âme du pape défunt. Le cardinal avait souligné « l’absence de Dieu » ressentie dans les sociétés contemporaines. Il avait rappelé combien le pape François demandait aux religieux d’être des signes de « prophétie » face aux « aréopages d’un monde sans Dieu ».

On imagine que le pape Léon XIV ne craint pas la sécularisation. Il a raison dans la mesure où ce phénomène, si massif soit-il, montre des signes de faiblesse. Au bout de la sécularisation, il n’y a rien d’autre qu’une impasse. C’est l’avis de Mgr Patrick Valdrini, qui travaille depuis des années dans la Curie romaine : « Notre civilisation occidentale invente de nouveaux droits tous les jours sans pour autant rappeler nos devoirs », souligne le canoniste. « Dans nos sociétés sécularisées, les chercheurs de sens attendent de nous quelque chose d’autre ! Ils cherchent une instance tierce qui puisse rappeler leurs devoirs et porter un discours éthique fondé sur une transcendance. » Cette conviction ne peut être que celle du nouveau pape. « Dans l’Église, la communauté n’est pas la somme des individus. Son unité lui vient de Dieu et elle symbolise ce que Dieu veut pour l’humanité entière. » Pour ce fin observateur, le pontificat à venir va rappeler cette vérité d’une manière ou d’une autre. « C’est le meilleur antidote à l’individualisme. Les jeunes qui frappent à la porte des églises ont fait des expériences personnelles très fortes. Ils découvrent ensuite l’importance de la communauté. »

Mais on pourrait légitimement se demander si le pape doit s’adresser en priorité aux catholiques ou aux hommes de bonne volonté, voire à ceux issus d’autres traditions religieuses. « La priorité, insiste Mgr Matthieu Rougé, évêque de Nanterre, est de ne jamais opposer ce qui doit être uni. Il s’agit d’annoncer Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, aux fidèles et aux catéchumènes pour qu’ils progressent dans la foi, et à tous ceux qui ne le connaissent pas pour qu’ils le découvrent. Il faut également approfondir le travail œcuménique, le dialogue avec le judaïsme, le dialogue interreligieux et la rencontre fraternelle avec tous. La catholicité de l’Église s’exprime dans l’universalité de sa mission. La priorité de l’évêque de Rome est d’être le témoin et le serviteur de cette universalité du salut. » Une mission irremplaçable.

Un chemin synodal semé d’embûches

Si le pape est immédiatement attendu ad extra, sur la vaste scène du monde, il sera forcément scruté concernant plusieurs dossiers chauds propres aux catholiques. Le premier est sans doute celui de la gouvernance dans l’Église. On pense immédiatement à la place des femmes. François avait suscité de grandes espérances, parfois déçues. Il avait posé des gestes forts, comme la première nomination d’une femme, sœur Simona Brambilla, à la tête d’un dicastère en janvier 2025. Il est vrai que les différents synodes organisés sous le pontificat de François – ces grandes assemblées de réflexion sur la famille, les jeunes ou les défis spécifiques de l’Amazonie – ont parfois donné l’image d’une certaine confusion. On avait l’impression d’une Église catholique à plusieurs vitesses, notamment sur les questions très sensibles du célibat sacerdotal, de l’homosexualité ou de l’accès à la communion des personnes divorcées remariées civilement. Au début de l’année 2024, l’opposition des évêques d’Afrique à la déclaration Fiducia supplicans ouvrant la voie à des bénédictions de personnes vivant dans des couples de même sexe a été un révélateur de profondes divisions sur ces sujets.

Cela dit, le synode n’est pas une invention moderniste. C’est une réalité traditionnelle qui remonte à l’Antiquité chrétienne. Il s’agit de marcher ensemble avec Dieu, sous son regard, martelait François sans toujours être compris. Si la démarche de ces conversations dans l’Esprit a quelque chose de simple et d’enthousiasmant, le grand public a eu du mal à en percevoir les fruits concrets. Depuis 2021, le processus du « Synode sur la synodalité » – un nom de code complexe qui a fait sourire plus d’un catholique en France ou ailleurs – s’est donné comme mission de creuser sans tabou des thèmes comme la gouvernance de l’Église ou la coresponsabilité entre prêtres et laïcs. Le thème de la place des femmes dans l’Église a aussi été au cœur des réflexions. Mais la question du diaconat féminin n’a pas été tranchée, faute de consensus. En faisant le choix de ne pas publier d’exhortation apostolique à l’issue du dernier synode, le pape François a donc laissé à son successeur la possibilité de prendre des décisions sur des sujets plus que brûlants. Une chose est certaine : le futur pape ne pourra pas mettre l’esprit de réforme de François sous le boisseau.

Pour Léon XIV, la synodalité fait partie des rares éléments déjà inscrits à son agenda, avec les célébrations du Jubilé 2025. Pendant son hospitalisation, François avait tenu à diffuser un calendrier synodal qui s’étire jusqu’à 2028. Le successeur de François sait parfaitement que les rencontres pré-synodales ont pu être l’occasion d’affrontements de générations et de sensibilités. « Par manque de temps, de motivation, ou de capacité au dialogue respectueux, de petits groupes monocolores se sont réunis entre eux sans s’ouvrir à l’ampleur de la communion ecclésiale », témoigne Mgr Matthieu Rougé qui a participé aux synodes de 2023 et 2024. « C’est, comme toujours dans la vie de l’Église, par la profondeur que l’on peut dépasser les tensions ecclésiales. » Encore une fois, le pire n’est jamais certain. Pour le théologien jésuite Christoph Theobald, cette expérience du synode apparaît très positive, et il y voit une forme de « concile qui ne dit pas son nom ».

Ce processus engagé par François est-il irréversible ? « Le vocabulaire de “l’irréversibilité” ne me semble adapté ni aux réalités historiques en général ni aux réalités ecclésiales en particulier » tempère Mgr Rougé. « L’histoire de l’Église est une vie qui se développe, connaît des va-et-vient, s’approfondit, sans qu’aucune période ne puisse s’ériger en référence indépassable. » Il ajoute que la forme ne doit pas prendre le dessus sur le contenu : « La synodalité, telle que le pape François en a souhaité le renouveau, est d’autant plus intéressante et prometteuse qu’elle ne s’érigera pas en point de départ absolu ou en révolution. »

Il va de soi que le chemin synodal ouvert par François ne pourra être refermé. Mais son successeur est attendu pour clarifier quelques points chauds. Certains observateurs s’inquiètent ainsi de voir une « anglicanisation » de l’Église catholique, avec des différences doctrinales qui finiraient par se cristalliser d’un continent à l’autre. Pour l’évêque de Nanterre, ces tensions ne doivent pas remettre en cause la fécondité de ce processus : « J’ai été très impressionné de voir que, au-delà de certains affrontements ou agendas idéologiques, le mystère de l’Église, dans sa beauté, son ampleur, sa profondeur, s’imposait paisiblement comme le cadre juste à l’intérieur duquel promouvoir telle ou telle évolution souhaitable. » Pour autant, la synodalité n’est pas une formule magique : « Ce n’est pas tant la synodalité qui revitaliserait le christianisme que l’authentique enracinement dans le Christ qui peut vivifier la synodalité », prévient l’évêque de Nanterre.

Poursuivre la réforme de la Curie

Parmi tous les défis du pape Léon XIV, il en est un qui doit être pris au sérieux car il envenime les capacités d’action de l’Église universelle et plombe l’ambiance à Rome. Il s’agit de la réforme de la Curie. « Ecclesia semper reformanda », dit l’adage latin : « L’Église est toujours à réformer. » C’est une vérité que Léon XIV ne peut oublier. D’autant plus que les cardinaux électeurs qui l’ont choisi attendent qu’il aille au bout des efforts entrepris par François. Avec son rythme propre et sa méthode évidemment.

Durant son pontificat, le pape François avait mené tambour battant un ambitieux programme de réformes visant à repenser le fonctionnement de la Curie romaine, cœur administratif de l’Église catholique. Son objectif : faire du Saint-Siège une entité plus ouverte sur le monde, plus transparente et plus moderne, au service des diocèses. Cette réforme a finalement abouti à la promulgation d’une nouvelle constitution apostolique, Praedicate Evangelium, en 2022. Mais après ?

Le volontarisme de François s’est heurté à plusieurs obstacles, à commencer par les résistances internes. Des décisions controversées sur le plan de la gestion des ressources humaines ont également généré un sentiment de malaise parmi les employés ces dernières années.

Si le pape a assaini les comptes, il n’est toutefois pas parvenu à redresser durablement la situation financière : le Vatican reste structurellement déficitaire, en raison notamment de la baisse des dons des fidèles, ce qui affecte en particulier son fonds de retraite.

Un membre de la Curie confiait en off à la veille du conclave : « On ne sait pas faire de found raising ! Il suffirait de répondre à l’une des sociétés de production américaines qui supplie de pouvoir filmer dans la chapelle Sixtine : “C’est 2 millions d’euros pour la location.” Mais on n’ose pas. »

Le scandale financier de « l’affaire de l’immeuble de Londres », qui a conduit à la condamnation du cardinal Angelo Becciu à cinq ans et demi de prison, apparaît ambivalent : il a mis en lumière une certaine opacité persistante dans la gestion financière du Vatican, tout en révélant la volonté du pape d’en finir avec un système miné par le népotisme et l’amateurisme.

De nombreuses sources vaticanes s’accordent pour dire que le prochain pape devra « rassurer l’appareil » en poursuivant les réformes, mais sans brutaliser ni humilier le personnel. Ce n’est pas une mince affaire pour Léon XIV.

Apaiser la querelle liturgique

Vue de France ou des États-Unis, la question est particulièrement délicate. C’est dur à dire, mais la blessure infligée par le schisme avec Mgr Lefebvre, en écho à l’application plus ou moins farfelue du concile Vatican II, n’a jamais été guérie. Les papes ont tenté de soigner la blessure mortelle du traditionalisme. Mais aucun n’a réussi à refermer définitivement la plaie.

Léon XIV devra faire de la chirurgie de pointe. Car François a laissé derrière lui une situation de blocage. Le 16 juillet 2021, coup de tonnerre dans un ciel serein : le pape promulguait le motu proprio Traditionis custodes limitant drastiquement l’usage du rite tridentin préconciliaire. François expliquait ainsi son choix de revenir sur une décision de son prédécesseur Benoît XVI : il s’inquiétait du « refus croissant », chez certains catholiques, « de la réforme liturgique » et, plus largement, du concile Vatican II.

Traditionis custodes suscita une vive polémique dans le monde traditionaliste. Le 11 février 2022, François signa un décret exemptant les prêtres de la Fraternité sacerdotale Saint-Pierre des dispositions de ce motu proprio. Tandis que d’autres communautés et paroisses attendaient un élargissement de ce décret, des mères de prêtres, réunies en association, apportèrent au pontife plus de deux mille lettres de catholiques demandant la levée des restrictions. Ce fut peine perdue : en décembre 2021, le Dicastère pour le culte divin et la discipline des sacrements répondit à onze dubia – objections ou demandes d’éclaircissement formulées par des évêques – qui lui avaient été soumis, confirmant une interprétation stricte du motu proprio. Dans ses interventions, François taclait régulièrement les traditionalistes, les accusant d’être partisans d’un « retour en arrière » et les affublant d’une « foi morte ».

Enfin, dernier coup de théâtre pour ceux qui espéraient un assouplissement : par un rescrit publié le 21 février 2023, le pape réaffirmait l’autorité du Saint-Siège. Les évêques doivent depuis cette date demander une autorisation au dicastère romain pour permettre à un prêtre ordonné après la promulgation de Traditionis custodes de célébrer avec le Missel romain de 1962, ainsi que pour l’utilisation d’une église paroissiale souhaitant accueillir la messe tridentine.

Que fera le pape Léon XIV ? Le nouveau chef de l’Église aura sans doute à cœur de ne pas mettre de l’huile sur le feu. Sans pour autant désavouer François. Cet exercice d’équilibrisme est important pour la vie de l’Église, comme l’explique Mgr Jean-Pierre Batut, évêque auxiliaire de Toulouse, qui a eu jadis la charge de la paroisse biritualiste Saint-Eugène-Sainte-Cécile de Paris : « Quand on instrumentalise la liturgie, on fait du lieu de la communion celui de la division, comme le déplorait déjà saint Paul (“j’apprends qu’il y a parmi vous des divisions quand vous vous réunissez en assemblée”, 1 Co 11, 18). Ce faisant on déchire la tunique du Christ ! Il ne s’agissait pas, selon lui, d’une simple question de sensibilité liturgique. François ne voyait pas comment on pouvait reconnaître la validité de Vatican II et en même temps ne pas accepter la réforme liturgique issue du Concile. » Il faut dire qu’à cette époque, témoigne Mgr Batut, l’anarchie était au rendez-vous : « Ma génération a vu le passage au nouvel ordo. Nous n’avons reçu aucune formation, comme si elle était innée… Cela a été la cause de nombreux abus à l’époque. Les célébrants n’avaient pas lu la présentation du nouveau Missel romain de Paul VI. Ils ont pris tout de suite de mauvais plis. Dans la formation qu’ils avaient reçue au séminaire, la liturgie consistait juste à suivre des rubriques. Et quand les rubriques ont changé, certains prêtres ont imaginé qu’ils pouvaient faire tout ce qui leur passait par la tête ! François a voulu lutter contre cette déformation insupportable. »

Les torts semblent donc partagés dans cette affaire complexe : « Ce que Benoît XVI a octroyé avec générosité, résume Mgr Batut, certains en ont malheureusement fait un usage contestable. De la permission de la messe, on est passé à tous les sacrements, à la liturgie des Heures et au refus de faire connaître les textes du Concile. Autrement dit, la charité de Benoît XVI n’a pas toujours été accueillie avec loyauté. Il est dommage que ceux qui ont fait preuve de loyauté envers Rome en fassent les frais. »

Un avis partagé par dom Geoffroy Kemlin, actuel père abbé de l’abbaye de Solesmes : « Il y a un juste milieu à tenir lors de la célébration liturgique. Le “n’importe quoi” défigure la célébration et l’empêche de rendre visible la beauté du Christ et du salut qu’il apporte. Mais le respect trop scrupuleux des rubriques, ou plutôt l’attention exclusive apportée aux rubriques, fait passer ceux qui célèbrent à côté de ce qu’ils célèbrent. »

Tout l’enjeu pour le pape Léon XIV sera donc de délivrer la liturgie des querelles trop humaines et politiques. Car au-delà de la seule dimension liturgique, le conflit tient surtout à l’acceptation des grands textes de Vatican II : pensons notamment à la déclaration sur la liberté religieuse Dignitatis humanae, jugée relativiste aux yeux des disciples de Mgr Lefebvre.

Rappeler que l’écologie n’est pas un luxe

Léon XIV a un très riche héritage en la matière. En publiant l’encyclique Laudato si’ (2015), François a montré au monde l’attention du Saint-Siège à « l’écologie intégrale ». Plus qu’un simple effet de mode, c’était un cri pour la sauvegarde de la Création. Car pour François, notre « Maison commune » brûle. Ce n’était pas une simple image pour lui, mais une réalité climatique chiffrée dont il voulait mesurer les implications pratiques et spirituelles. C’est la raison d’être de Laudato si’. Rarement un texte pontifical aura trouvé un tel écho hors du monde catholique. Le militant écologiste français Maxime de Rostolan ne fut-il pas reçu par le pape avec Mgr Éric de Moulins-Beaufort, président de la Conférence des évêques de France ? L’écologie, pour François, était un défi extrêmement sérieux aux accents métaphysiques. Pour Maxime de Rostolan, « ces rencontres permettaient de montrer que nous pouvions porter, ensemble, le même message : la nécessité de préserver notre maison commune. Elles permettaient aussi de montrer aux militants écologistes que la spiritualité fait partie de la solution ». Léon XIV ne peut éviter de porter lui aussi ce thème de la crise climatique qui comporte un versant spirituel évident.

Faudra-t-il du temps au nouveau pape pour passer au « vert » ? L’avenir le dira, mais le cardinal Bergoglio, quant à lui, a eu besoin d’une « conversion écologique ». En 2007, lors de la Conférence des évêques latino-américains au Brésil, à Aparecida, l’archevêque de Buenos Aires était ignorant des enjeux écologiques : « Je disais : “Mais ces Brésiliens, ils nous fatiguent avec cette Amazonie ! Quel rapport entre l’Amazonie et l’évangélisation ?” […]. Je ne comprenais rien ! » Ce faisant, celui qui allait devenir le pape François avait épousé l’engagement écologique du Saint-Siège. Rappelons ici que Paul VI fut le premier à faire un discours articulé sur l’environnement. Jean-Paul II consacra de nombreux discours à l’écologie, et Benoît XVI à sa suite.

Mais François a su passer à la vitesse supérieure. Ce n’était pas « la lubie récente d’un pape fraîchement débarqué de la pampa voulant surfer sur la vague verte par simple souci de marketing », estime le dominicain Thomas Michelet. Aux yeux du pape argentin, la crise environnementale était inséparable d’une crise anthropologique. François avait le sentiment de se placer dans la droite ligne d’un Léon XIII publiant l’encyclique prophétique Rerum novarum sur le monde ouvrier. Il assumait la notion d’urgence tout en se gardant des discours apocalyptiques.

Fort de sa position, François a donc lancé un cri au monde. « Cela ne peut plus continuer », martelait-il régulièrement dans ses messages, comme dans celui envoyé à l’occasion de la COP26 de Glasgow en novembre 2021. Le pape a aussi accueilli au Vatican plusieurs initiatives, comme les rencontres avec les dirigeants des plus grands groupes énergétiques du monde (2018 et 2019), qu’il a exhortés à une transition énergétique « radicale ». Enfin, au côté du patriarche orthodoxe Bartholomée de Constantinople, il a instauré la Journée mondiale de prière pour la sauvegarde de la Création, célébrée chaque année le 1er septembre.

Bien au-delà du militantisme écologique, c’est d’abord une conversion personnelle à laquelle a appelé François. On est encore loin du compte et Léon XIV le sait. Dans ce dossier, comme tant d’autres, l’essentiel reste à faire. Et cela passe d’abord par la conscience, comme le souligne très bien le père Thomas Michelet : « Conversion des yeux et des oreilles, pour voir et entendre cette détresse à laquelle nous restons sourds et aveugles. Conversion de la tête et du cœur, pour discerner la racine profonde du mal en nous qui atteint la Création. Conversion des mains, qui ne doivent plus toujours s’approprier et détruire, mais offrir et partager, bâtir et protéger, bénir et louer. »

La lutte contre les abus sexuels et spirituels

Autre enjeu capital pour Léon XIV : la question très délicate des abus sexuels et spirituels dans l’Église. La crise des abus fut en effet un des thèmes centraux du conclave de 2013. Ils ont été aussi évoqués en long et en large durant le conclave de 2025, à en croire les vaticanistes. Le successeur de François doit donc poursuivre – et surtout faire atterrir – les principes déjà posés solennellement par l’Église. « Les textes dénonçant le caractère odieux des abus sexuels et spirituels existent, rappelle Mgr Patrick Valdrini. Au plus haut niveau, la décision a été prise. » Ce canoniste français fait allusion au motu proprio Vos estis lux mundi qui fixe depuis 2019 les dispositions concernant la lutte contre les abus sexuels.

Sur ce chapitre, on se souvient que François avait créé, dès mars 2014, une Commission pontificale pour la protection des mineurs. Mais son travail avait été terni par le départ de plusieurs de ses membres, déçus par le manque de collaboration de la Curie romaine. Il revient aussi au nouveau pape de surmonter les nombreux scandales liés aux abus sexuels, comme la démission générale des évêques du Chili ou le renvoi à l’état laïc du cardinal McCarrick, archevêque émérite de Washington. Sans oublier les révélations calamiteuses sur des figures importantes de l’Église : l’Abbé Pierre ou l’ancien jésuite Marko Rupnik.

Le nouveau pontife a donc la dure tâche de continuer la lutte contre les abus, notamment en Afrique et en Asie. « La mise en œuvre se confrontera aux cultures, insiste Mgr Valdrini. Il reviendra aux conférences des évêques de mettre les choses en place. » Au risque d’une Église à plusieurs vitesses ? « La vie de l’Église devra adapter ses moyens aux cultures. Si telle ou telle Église, en Afrique noire, décide de lancer demain une CIASE, personne ne viendra ! Qui oserait raconter de tels faits de sa vie ? Qui prendrait le risque d’être lapidé socialement ? » Autrement dit, la fermeté devra s’accompagner d’une bonne dose de pédagogie. « Le prochain pape, ajoute Mgr Valdrini, pourrait juridiquement publier une lettre pour les Églises d’Afrique et d’Asie en soulignant la nécessité de faire un nettoyage complet des écuries de l’Église, à l’instar du processus initié en Europe. Mais dans l’application du droit, il y a toujours un jugement d’opportunité. Il faut discerner. Le nouveau pape doit s’interroger : est-ce que le volontarisme va régler le problème ou l’aggraver encore ? »

Ce message est difficile à entendre sous nos latitudes. La transparence et la tolérance zéro ne suffisent pas à régler tous les problèmes. Loin de là.

« Autrefois, le droit parlait en latin de la prudentia et de l’aequitas, rappelle Mgr Valdrini. L’équité, c’est la justice rendue en fonction du bien des personnes et non de l’institution. En droit, l’application immédiate des principes tient compte du bien des personnes. En France, on a perdu le sens de l’équité au profit d’un sens théorique de la justice. Dans la tradition de l’Église, l’équité, c’est Dieu lui-même, et la manière dont il traite les personnes. » Il conclut : « L’Église doit surtout se donner les moyens d’accompagner les victimes. Tant reste à faire encore. »

La question des abus poursuit d’ailleurs le père Prevost depuis longtemps. Ses deux années à la tête de la province augustine Notre-Dame-du-Bon-Conseil (1999-2001) ont fait l’objet, vingt ans plus tard, de vives critiques de la presse américaine en raison d’une affaire d’abus sexuels sur mineurs impliquant un membre de sa congrégation. En tant que provincial, à la demande du diocèse, le père Prevost avait en effet donné, en septembre 2000, son accord pour l’accueil d’un prêtre diocésain – qui avait été accusé de plusieurs cas d’abus sur mineur et qui était sous surveillance – dans un prieuré augustin situé près d’une école primaire.

Ce n’est qu’en 2002, avec le durcissement des règles établies par l’épiscopat américain, que ce prêtre a été écarté de cette résidence, avant d’être laïcisé en 2012.

Plus récemment, en mars 2025, le cardinal Prevost a fait l’objet de nouvelles attaques venant cette fois du réseau SNAP (Survivors Network of those Abused by Priests) l’accusant d’avoir mené des « actions et omissions vouées à interférer ou à éviter une enquête civile ou canonique, administrative ou pénale, contre certains prêtres du diocèse de Chiclayo ». Un courrier adressé par cette organisation au cardinal Parolin, alors secrétaire d’État du Saint-Siège, serait resté sans suite. En 2023, le diocèse de Chiclayo s’était exprimé sur cette affaire en contestant point par point les accusations.

En tant que préfet du Dicastère pour les évêques, le cardinal Prevost avait pour mission d’appliquer les règles du motu proprio du pape François Vos estis lux mundi, qui peut amener à la démission d’évêques reconnus coupables de négligence, de couverture ou de mauvaise gestion de cas d’abus impliquant des prêtres situés sous leur juridiction.

Immédiatement après l’élection pontificale, deux organisations spécialisées, SNAP et Bishop Accountability, ont remis en question par voie de communiqués l’engagement de Robert Francis Prevost, prélat américain de 69 ans, à lever le voile sur ce fléau. En tant que chef de l’ordre des Augustins dans le monde entier, puis en tant qu’évêque du diocèse péruvien de Chiclayo entre 2015 et 2023, « il n’a publié aucun nom » de coupable, a dénoncé Anne Barrett Doyle au nom de Bishop Accountability.

Plutôt que de répondre aux accusations diverses et variées qui risquent encore de pleuvoir, Léon XIV se doit de montrer sa tranquille détermination en la matière.

Et le dialogue interreligieux ?

En prenant le nom de François, Jorge Bergoglio entendait sans doute renouer avec le saint d’Assise, qui n’avait pas hésité, en plein Moyen Âge, à dialoguer avec le sultan dans un esprit de paix. On comprend mieux alors pourquoi l’un des axes principaux de son pontificat, le dialogue avec l’islam, a atteint un niveau inédit avec lui alors que les relations avec les musulmans avaient connu un véritable coup d’arrêt après les malentendus liés au discours de Ratisbonne de Benoît XVI en 2006. Dans une décennie pourtant marquée par le terrorisme islamiste et la cruauté de Daech au Moyen-Orient, le pape multiplie les rencontres avec les dignitaires musulmans. Son credo : la culture de rencontre est la seule alternative à « la barbarie de celui qui souffle sur la haine », explique-t-il lors d’une conférence de paix organisée à l’université d’Al-Azhar, en Égypte, en 2017.

Cette boussole le mène en février 2019 jusqu’à Abou Dabi (Émirats arabes unis) où il scelle un accord historique avec Ahmed Al-Tayyeb, grand imam d’Al-Azhar. Ensemble, les deux hommes signent un document inédit, Sur la fraternité humaine, véritable recueil de valeurs communes visant à être défendues par toutes les religions, destiné à être remis à tous les leaders influents.

La troisième encyclique du pape François, Fratelli tutti, représente à son tour une étape décisive en matière de dialogue. Il y cite, à plusieurs reprises, Ahmed Al-Tayyeb – dont le pape dit qu’il lui a inspiré l’encyclique –, et il y renouvelle son appel à ce que toutes les religions condamnent les violences commises en leur nom. Il retrouve son « frère » Al-Tayyeb pour la sixième fois en cinq ans lors d’un voyage à Bahreïn en 2022.

Entre-temps, en 2021, en rencontrant en Irak l’ayatollah al-Sistani, le pape manifeste son désir de dialogue avec l’islam chiite. C’est en ce sens qu’il nomme cardinal l’archevêque de Téhéran Dominique Mathieu en décembre 2024.

Léon XIV poursuivra-t-il sur cette voie du dialogue ? Ne nous cachons pas que cette option a suscité bien des questions, voire des oppositions. Selon certains, en favorisant une telle attitude, le pape François n’a-t-il pas fait preuve d’une certaine naïveté ? N’a-t-il pas pris le risque de sombrer dans une sorte d’unanimisme ou de confusionnisme religieux ?

On se souvient d’ailleurs que, lorsqu’il avait organisé le rassemblement de prière d’Assise en 1986, le pape Jean-Paul II avait reçu lui aussi des critiques du même style venant de membres éminents de la Curie. Pour autant, il ne faut pas oublier que cette ouverture aux fils d’Abraham, juifs et musulmans, est une exigence définie par le concile Vatican II dans sa déclaration Nostra aetate. Il ne s’agit pas seulement d’un vœu pieux, rappelons-le, mais bien d’un souci de construire un lien spirituel et fraternel entre les hommes.

Dans le monde bousculé qui est le nôtre, rappeler que la violence et le fanatisme ne peuvent que mener à des impasses constitue une ardente obligation. Est-ce un hasard si les derniers mots du pape François ont été pour condamner, dans une même déclaration, le massacre de Gaza et l’antisémitisme ? Léon XIV ne pourra s’affranchir de cette voie, même si elle se situe souvent sur une ligne de crête.

L’exigence œcuménique

C’est l’une des grandes images du pontificat. Le 12 février 2016, près de mille ans après le grand schisme de 1054, le chef de l’Église catholique rencontre pour la première fois le patriarche orthodoxe de Moscou. Cette rencontre historique qui a lieu à l’aéroport de Cuba scelle le réchauffement des relations entre les deux Églises.

Cependant, la politique de rapprochement s’interrompt quand, le 24 février 2022, les troupes russes envahissent l’Ukraine, avec la bénédiction du patriarche Kirill. Alors que le pape et le patriarche projetaient de se rencontrer à Jérusalem en juin de la même année, les désaccords engendrés par la guerre en Ukraine éclatent au grand jour, le pape François demandant à Kirill de ne pas devenir « l’enfant de chœur de Poutine ».

Ce recul dans l’histoire des relations avec les orthodoxes russes représente sans doute l’un des grands regrets du pape François. Léon XIV va devoir être attentif à cette situation de blocage, à l’heure où nombre d’orthodoxes ukrainiens ont rompu avec Moscou.

Sur un tout autre front, le pape François se rend en 2016 à Stockholm, en Suède, à l’occasion des cinq cents ans de la Réforme luthérienne. Avec les représentants de la Fédération luthérienne mondiale, il signe une déclaration commune appelant à dépasser les « conflits du passé » pour tendre vers davantage de communion et de solidarité.

C’est pour réaliser un « pèlerinage œcuménique » qu’il se rend en 2018 à Genève, en Suisse, afin d’y célébrer le 70e anniversaire du Conseil œcuménique des Églises. L’organisation rassemble trois cent quarante-huit Églises orthodoxes, protestantes ou encore anglicanes et représente 500 millions de fidèles.

Le style et la personnalité de François le conduisent par ailleurs à tisser des relations étroites avec ses frères chrétiens, en particulier le patriarche Bartholomée de Constantinople qu’il rencontre une dizaine de fois et qui lui inspire l’encyclique Laudato si’, ou bien l’archevêque de Cantorbéry, Justin Welby, avec qui il travaille notamment à la résolution du conflit au Soudan du Sud.

Fin 2023, la publication de Fiducia supplicans, déclaration qui autorise les prêtres catholiques à bénir les couples de même sexe, révèle de profonds désaccords parmi les Églises chrétiennes. Elle déclenche notamment la colère des coptes, qui annoncent suspendre leur dialogue théologique avec l’Église catholique.

La voie du dialogue œcuménique peut donc apparaître étroite pour Léon XIV. Comment ne pas travailler à l’unité sans entrer dans une démarche de rivalité ou de concurrence ? On le constate notamment dans les pays du Sud où les communautés évangéliques sont très dynamiques, voire prosélytes. Comment se situer également sur les questions de mœurs, sur lesquelles les divergences entre confessions sont fortes ? Si les démarches de synodalité sont jugées largement positives par bien des réformés, elles ne sont pas sans susciter des critiques de la part de certains, qui s’inquiètent d’une forme d’anglicanisation de l’Église catholique.

La fonction pontificale bénéficie d’une image qui s’est largement améliorée auprès de mouvements évangéliques grâce à la considération que leur a accordée le pape François. De nombreux malentendus ont été résolus et des convergences apparaissent, notamment sur les questions morales. Des pasteurs en vue, comme le révérend Franklin Graham, ont manifesté leur appréciation de pouvoir compter sur une voix qui représente tous les chrétiens. Les Églises évangéliques et pentecôtistes, dont l’univers est très imprégné de culture américaine, se sentiront certainement à l’aise avec Léon XIV.

Nous avons reçu la réaction de la journaliste française Christine Kelly qui ne fait pas mystère de sa foi chrétienne évangélique. « L’élection de ce nouveau pape est un moment capital pour moi. Dès l’annonce, j’ai appelé ma fille de 10 ans. Je l’ai tirée vers moi : “Viens, on s’installe devant la télé. Ça y est ! Habemus papam, ma fille !” On est en train de vivre un moment historique. Qu’on soit catholique ou pas. Toute la famille s’est installée devant l’écran. Je ne suis pas catholique, mais ce pape donne un souffle à ma foi. J’ai noté ses premiers mots. J’ai vu son regard. Il était bouleversé. Et quand il a dit : “La paix soit avec vous tous !”, j’ai eu des frissons. C’étaient les mots de Jésus, avant de monter au Ciel. Et je me suis dit : cet homme est un vrai disciple du Christ. »

Pour Christine Kelly, « le pape est la seule voix aujourd’hui qui peut être entendue partout sur la planète, et qui proclame la paix. Dans toutes les autres religions, il y a beaucoup de voix. Mais là, il y a un seul pasteur, une seule parole. C’est unique. Aucun chef d’État ne proclame la paix en tout lieu, à tout moment, pour tous ». Et la journaliste protestante de nous confier, enthousiaste : « Même si ce n’est pas mon “pape”, il m’inspire. Ce pape apporte la joie, l’espérance, la confiance. Et il donne envie de croire. »

Le poids du Sud global

Il faut en effet aujourd’hui que la maison catholique soit solide. Car les appuis du passé ont disparu. « Le monde a bougé énormément ces dernières années », confie le cardinal Christoph Schönborn. Nous sommes rentrés dans un monde « post-occidental”. » Une page se tourne pour la vie de l’Église. Elle s’était tournée à la fin de l’Empire romain en passant aux barbares. Elle s’était tournée au lendemain de la Réforme protestante ou de la révolution industrielle. Mais seuls de grands esprits – comme l’archevêque émérite de Vienne – sont capables de mesurer l’ampleur du changement en cours. Sans crainte ni naïveté.

On lui demande quelle a été la toile de fond des discussions à huis clos des congrégations. L’héritage de François, le chemin synodal, les abus, les finances du Vatican, etc. Tout cela était présent et parfois obsédant. Cependant, l’essentiel était ailleurs. Quelque chose qui flottait dans l’air, le sentiment de vivre un changement d’époque. C’est précisément cette mutation que le nouveau pape devra savoir négocier. Il sera un passeur entre deux époques.

Aux yeux du cardinal autrichien, tous les défis immenses du successeur de Pierre peuvent se résumer en un seul : « Le Nord global perd de son importance dans l’Église et dans le monde entier. Un glissement est en train de s’opérer sous forme de déplacement vers le Sud global. C’est pour moi le grand signe de notre époque. » Le pontificat qui s’ouvre va forcément tenir compte de ce mouvement de tectonique des plaques. « Ce phénomène ne concerne pas uniquement l’Église insiste le cardinal autrichien. Pensez que l’Afrique aura bientôt 2 milliards d’habitants. L’Europe maintient sa population grâce à l’immigration et non grâce à sa natalité. Le continent européen change par le simple fait de la démographie. Certains prédisent que l’Europe pèsera 4 % de la population mondiale en 2050 ! »

Les cardinaux savent que pour parler de l’avenir de l’Église, il faut parler de l’avenir du monde. Les deux sont forcément imbriqués. Ce n’est pas un péché de savoir regarder les chiffres pour faire des prospectives sérieuses. À vin nouveau, outres neuves, dit l’Évangile. « La question n’est pas d’être pour ou contre insiste, le cardinal autrichien. Ce sont des faits. Il suffit de regarder les liturgies à la basilique Saint-Pierre. Qui sont les acolytes, les prêtres qui distribuent la communion ? Ce ne sont pas des Européens. Souvenons-nous que la papauté, au VIIIe siècle, a connu des papes syriens. Ce n’était plus l’Empire romain qui avait disparu. Ils venaient de l’Orient… »

Et si le pontificat de Léon XIV se plaçait sous le signe de ces rois mages qui suivent une étoile mystérieuse pour trouver le Messie ? Ils ne sont pas restés « sur leur canapé », aurait dit François. Ils se sont mis marche. Mais quelle est cette étoile qui traverse le ciel de 2025 ? « Les nouveaux équilibres du monde ne sont pas des éléments mineurs, explique le cardinal Schönborn avec son léger accent d’Europe centrale. La question de la justice globale sera centrale pour le nouveau pape. Je veux parler de l’Afrique exploitée sans vergogne depuis des générations avec l’aide de certaines élites africaines… L’injustice dans le Sud global est une source de conflits. Tout cela pourrait sembler loin de notre foi. Mais les catholiques vivent leur foi dans une époque concrète. Notre temps est marqué par la « troisième guerre mondiale par morceaux », dit-il en reprenant une expression du pape François.

Est-ce à dire que l’élection du futur pape marquera l’abandon de l’Occident à son triste sort ? Le cardinal Schönborn ne le pense pas. Il fait allusion au voyage du pape Benoît XVI en République tchèque. « Certains lui avaient demandé pourquoi il perdait son temps à visiter le pays le plus sécularisé de l’Europe ? Il avait parlé de la soif religieuse qu’il avait perçue. » Benoît XVI disait : « À l’époque moderne, la foi et l’espérance ont été déplacées, reléguées sur le plan de la vie privée, comme des thèmes d’un autre monde. Les chrétiens européens sont donc invités à redoubler d’efforts pour tenter de retrouver des raisons de croire et d’espérer, pour sortir de leur torpeur spirituelle, pour retrouver la mémoire chrétienne du continent. Le christianisme a beaucoup à offrir à une Europe démunie de perspectives. »

Un pape américain ?

Les Américains ont eu du mal à y croire, au début. Un de leur compatriote pouvait-il vraiment monter sur le trône de Pierre ? Patrick Kelly, comme beaucoup d’Américains, ne pouvait pas l’imaginer. Aux yeux du chevalier suprême des Chevaliers de Colomb (Knights of Columbus), la plus grande organisation catholique de bienfaisance au monde, cette perspective ne semblait pas très rationnelle : « La pensée dominante, depuis longtemps, voulait qu’un pape ne pût jamais venir des États-Unis. Notre pays est puissant, et pour beaucoup, l’idée d’un pape américain semblait tout simplement excessive. La plupart des Américains s’étaient résignés à croire que cela n’arriverait jamais, du moins pas de notre vivant. Et pourtant, c’est arrivé. »

Il y a quelque chose d’impensable dans l’élection de Léon XIV. Patrick Kelly se souvient : « J’ai eu le privilège de le rencontrer à deux reprises. Il nous connaît. Il nous respecte. Et il a de l’affection pour ce que nous faisons. Je suis convaincu que nous aurons une belle relation avec lui, et l’un de mes devoirs essentiels à présent sera de nourrir encore davantage ce lien. » Il ajoute : « Je me souviens de notre dernière rencontre, en juin 2023. C’est un homme très accessible – chaleureux, attentif, pleinement présent. Il prend le temps. Nous avons parlé de l’importance de former les hommes catholiques, de les atteindre, de les aider à vivre leur foi. Et il a immédiatement compris. Pour lui, la mission de l’Église est à la fois pastorale et concrète. » Il poursuit : « Quand je l’ai vu apparaître hier sur la loggia, j’ai d’abord été saisi – un pape américain ! Mais ce qui m’a le plus touché, c’est le ton de son premier message. Il a parlé de paix : « Que la paix soit dans tous nos cœurs. » Et puis il a dit quelque chose qui m’a profondément marqué : « Nous sommes une Église en mouvement. »

Patrick Kelly est impatient de revoir Léon XIV à Rome. Pour l’heure, il ne cache pas sa joie à l’idée de ce pontificat naissant : « Je vois dans ce choix une belle continuité – non seulement entre l’Amérique du Nord et l’Amérique latine, mais aussi avec l’Europe. Le pape Léon XIV est certes américain de naissance, il a grandi à Chicago, étudié à Philadelphie et à Villanova, mais ses décennies de mission au Pérou et ses fonctions à Rome en ont fait une figure profondément universelle. Il connaît l’Amérique latine. Il a un cœur tourné vers les pauvres. Et ses responsabilités en tant que supérieur général des Augustins puis préfet du Dicastère pour les évêques l’ont mis en contact avec l’Église dans toute sa diversité. C’est un homme qui unit les mondes – le Nord et le Sud, le local et l’universel, la tradition et la réforme – en une seule vocation singulière. C’est vraiment extraordinaire. » Discrets, mais puissants, les Chevaliers de Colomb sont considérés comme un levier incontournable de l’Église catholique aux États-Unis. Patrick Kelly compte bien faire don à Léon XIV de sa capacité rare à mobiliser des moyens humains, financiers et politiques, tout en restant fidèle à une vision résolument chrétienne du monde.

Il médite sur le nom choisi par le pape : « Le choix de “Léon” est profondément symbolique. Léon XIII est largement reconnu comme le père de la doctrine sociale catholique moderne. Ses encycliques, à l’aube de l’ère industrielle, ont proposé une vision équilibrée, courageuse – un héritage admiré à la fois par la gauche et par la droite. Le pape Léon XIV n’est pas un homme de camps politiques. C’est un bâtisseur de ponts. Il prolonge la vision de Léon XIII dans notre présent – tout comme Jean-Paul II l’a fait avec son encyclique Centesimus annus, publiée en 1991 pour le centenaire de Rerum novarum. »

En bref, ce nom est tout un programme, dont Patrick Kelly trace les grandes lignes : « En tant qu’Américain, je pense que le pape Léon XIV apportera une certaine clarté, un sens de l’organisation à la Curie romaine. Dans les mois à venir, je m’attends à ce qu’il évalue beaucoup de personnes et de processus en place, et qu’il apporte des changements réfléchis là où ce sera nécessaire. Ce souci de structure – c’est peut-être un trait américain – lui sera précieux. »

De fait, Léon XIV s’est confié sur le choix de son nom en dînant avec les cardinaux après son élection. Le pape a voulu situer son pontificat dans le contexte de la « révolution numérique », a assuré le cardinal Ladislav Nemet, archevêque de Belgrade, qui partageait la table du pape le soir du 8 mai 2025. Le cardinal serbe s’est confié à la radio-télévision croate HRT : « Son nom est son programme. » Lors de ce dîner, Léon XIV a expliqué avoir choisi ce nom afin de « donner plus d’attention aux questions d’ordre social dans le monde, et aux questions de justice ». Le précédent pape qui a porté ce nom, Léon XIII (1810-1903), était considéré comme le pape des ouvriers. « Il a dit aussi que nous sommes au milieu d’une nouvelle révolution. À l’époque de Léon XIII, c’était la révolution industrielle, à présent on est en pleine révolution numérique », a ajouté le cardinal Nemet.

La veille, le directeur du Bureau de presse du Saint-Siège, Matteo Bruni, avait déclaré que le nom Léon XIV faisait référence aux travailleurs, « à l’époque de l’intelligence artificielle ». « Aujourd’hui comme à l’époque de Léon XIII, se pose le problème de l’emploi – car la numérisation conduit à une diminution de la main-d’œuvre nécessaire », a souligné le cardinal Nemet.

Le cardinal serbe a également rapporté une plaisanterie des cardinaux proposant « une autre explication » au nom du pape : « Jusqu’à présent nous avions François qui parlait avec les loups. À présent nous avons un lion (leone signifie “lion” en italien) qui chassera les loups. »

Pour autant, Léon n’est pas un cow-boy, soulignent ses amis américains. Au lendemain de l’élection du 267e pape, sept cardinaux électeurs venus des États-Unis ont donné une conférence de presse à la tribune du Collège nord-américain à Rome pour signifier que la stature de Robert Francis Prevost dépassait largement leur pays.

Léon XIV « est un citoyen américain, mais c’est aussi vraiment un citoyen du monde entier » qui représente « le grand tableau de l’Église », a assuré le cardinal Daniel DiNardo, archevêque émérite de Galveston-Houston. « Tout le monde dit que c’est un pape américain, mais cet homme a passé la majeure partie de sa vie en Amérique du Sud », a souligné le cardinal Christophe Pierre, nonce apostolique aux États-Unis. Il a rappelé aussi les origines françaises du nouveau pontife et le caractère métissé de sa généalogie.

« Je n’ai pas senti que le conclave était une continuation des élections politiques américaines », a glissé quant à lui le cardinal Wilton Gregory, assurant : « La préoccupation des cardinaux était de trouver qui, parmi nous, pouvait nous rassembler » et diffuser la foi dans le monde. Léon XIV « nous rappelle que nous avons tous notre citoyenneté dans le ciel », a abondé le cardinal Timothy Dolan, estimant que son origine était « un élément du passé ». « Robert Francis Prevost n’est plus, c’est maintenant le “pope Leo”, c’est une nouvelle personne, c’est le Saint-Père, c’est le successeur de Pierre », a-t-il scandé.

Américain de naissance, Robert Francis Prevost a obtenu la citoyenneté péruvienne en 2015, alors qu’il était évêque de Chiclayo, au nord du Pérou. Incarnant cette double identité nord-américaine et latino-américaine, Léon XIV sera donc un « pontife » au sens propre du terme, tissant le lien entre deux Amériques dont les relations ont souvent été tumultueuses.

L’élection du cardinal Prevost au siège de Pierre, le 8 mai 2025, a invalidé deux critères qui pouvaient sembler a priori éliminatoires selon une grille de lecture géopolitique. L’élection d’un pape venu des États-Unis avait longtemps semblé impossible, compte tenu du poids de ce pays dans la marche du monde. Il en était de même pour celle d’un pape latino-américain, après les douze ans de pontificat de l’Argentin François.

Robert Francis Prevost, par ses origines, incarne tout d’abord le concept de métissage, une réalité qui ne fait que s’amplifier du fait de l’accélération des mobilités internationales, et dans laquelle l’Église catholique s’inscrit pleinement puisque ses principaux pôles de croissance sont liés aux migrations.

Si la plupart des médias internationaux ont spontanément relevé la nationalité américaine du nouveau pape, la tonalité était différente en Amérique latine où le titre dominant dans la presse était : « El papa es peruano » (« Le pape est péruvien »). Pour le Pérou, marqué par une intense piété populaire, l’élection du pape représente naturellement un événement considérable, « un moment historique pour le pays et pour le monde », s’enthousiasme la présidente péruvienne Dina Boluarte.

« C’est comme gagner la Coupe du monde », ont ainsi réagi des Péruviens interrogés par la BBC sur la place Saint-Pierre. « Le Pérou est dans une situation très compliquée, très critique, mais je crois que ceci est un message d’espérance pour tous », expliquait l’un d’entre eux. « Nous sommes contents et bouleversés, parce que maintenant nous sommes célèbres pour un moment », confiait un autre fidèle au média britannique.

Le cardinal Carlos Castillo Mattasoglio, archevêque de Lima, a exprimé dans un communiqué son « énorme satisfaction spirituelle » après cette « expérience du conclave » qui a mené à l’élection du pape Léon XIV, « l’un des nôtres, qui s’est achiclayanizado », terme intraduisible exprimant l’intégration de Robert Francis Prevost à la culture locale de Chiclayo.





Conclusion

TANT de défis pour un seul homme. Léon XIV avoue lui-même ne pas être la hauteur d’une telle charge. Comment un simple mortel pourrait-il d’ailleurs porter cette charge dont le poids est incalculable ?

C’est probablement un secret entre le pape et Dieu. Un secret partagé le jour même de l’élection, dans la chambre des larmes ou peut-être dans la chapelle Pauline. Les journalistes n’ont heureusement pas accès à ce domaine réservé.

Mais nous avons le droit – et peut-être le devoir – de faire une hypothèse. Léon XIV est un homme de prière, un religieux qui sait ce que veut dire la vie intérieure. Nous savons de bonne source que ce cardinal est resté un religieux. Il avait coutume, à Rome, de prier tôt le matin, très tôt, remettant ses multiples décisions à venir à un Autre que lui. Devenu pape, Léon XIV ne devrait pas changer ses habitudes. Rien n’est impossible à celui qui croit, promet Jésus. Et on a compris que l’évêque de Rome a une foi à déplacer les montagnes.

La paix dont il nous parle n’a rien à voir avec une simple absence de conflit, elle fait écho à la paix que Jésus ressuscité donne à ses apôtres. Notre royaume n’est vraiment pas de ce monde même s’il commence dès ici-bas.



Samuel PRUVOT





Regards croisés

Divine surprise

Dans le dictionnaire, le mot de « surprise » renvoie à plusieurs définitions. Il traduit « l’émotion provoquée par quelque chose d’inattendu ». Il est synonyme d’étonnement, de stupéfaction ou parfois même d’éblouissement. La surprise est aussi une action « par laquelle on prend ou l’on est pris à l’improviste ». Autrement dit d’une manière inattendue ou donc imprévue. Dans la longue histoire de la papauté, les surprises ne manquent absolument pas et, la première d’entre elles, est aussi un mystère : pour bâtir son Église, pourquoi Jésus a-t-il choisi un pêcheur de Galilée dont il savait qu’il allait le renier et le trahir par trois fois ?

De fait, l’image a de quoi surprendre. Pierre, lui-même, n’en était pas ou peu fier. On le voit à la lecture de l’Évangile de Marc, dont Papias d’Hiérapolis, évêque du IIe siècle, nous dit qu’il a été dicté par Pierre lui-même. Dans ce texte, Pierre, à la différence des trois autres Évangiles, n’y occupe pas la première place. La charge pétrinienne repose d’ailleurs exclusivement sur des passages tirés des écrits de Matthieu, Luc et Jean. Pierre avait trahi le maître et il savait qu’il avait beaucoup à se faire pardonner. Dans l’Évangile de Marc, il se met donc en retrait et fait comme un pas de côté afin de révéler son indignité.

Cependant, le choix prend tout son sens au regard de l’ensemble de l’histoire de l’Église, et ce, essentiellement pour deux raisons. La première est évidemment celle de l’unité nécessaire. Sans Pierre, la chrétienté est comme condamnée à se diviser en autant de chapelles, d’Églises et de communautés. La communauté johannique, qui a écrit le tout dernier chapitre de l’Évangile de saint Jean, l’avait bien compris. Alors que l’apôtre que Jésus aimait venait de mourir, elle a compris qu’il était nécessaire pour elle de se rattacher au siège de Pierre. D’où le récit de la pêche miraculeuse et de l’ordre que Jésus donna à Pierre pour gouverner son Église. Par trois fois, comme pour effacer les trois reniements et donc l’imperfection de Simon-Pierre, Jésus lui demande de paître ses brebis.

Cette surprise du choix de Pierre nous dit autre chose. Plutôt que de retenir Jean qui, lui, resta, au pied de la croix, Jésus nous rappelle l’imperfection de la nature humaine et donc de ce que sera l’Église dans son histoire. En effet, l’Église souhaiterait un pape « super-héros », comme l’artiste romain Mauro Pallotta l’avait signifié par un graffiti dans une ruelle latérale près de la place Saint-Pierre, graffiti représentant le pape François au tout début de son pontificat, une serviette à la main et le poing levé, volant dans les airs comme Superman. Mais les super-héros n’existent pas dans l’Église. Il ne doit y avoir, pour ainsi dire, que des saints, et les papes ne sont pas tous saints, loin s’en faut. Ainsi, l’élection d’un pape, puis son gouvernement même, voire sa postérité, peuvent au sens propre surprendre. Claudel l’exprimait par ce mot : « Dieu écrit droit avec des lignes courbes. »

L’exemple le plus évident est celui des papes de la Renaissance. Notre mentalité contemporaine ne conçoit pas l’idée complètement saugrenue que des papes aient eu des relations quasi « conjugales ». Par exemple, Alexandre VI Borgia (1492-1503) a eu au moins cinq enfants de deux femmes différentes ! Il a pourtant été élu à l’unanimité le 11 août 1492, alors que ses origines étrangères – il était espagnol – le desservaient. Or, nous dit le Dictionnaire historique de la papauté : « Aucun de ses contemporains ne mentionna alors sa conduite immorale et l’existence de ses enfants. » Contrairement à la légende noire du personnage, les sources soulignent en revanche qu’Alexandre VI n’a absolument pas négligé sa mission apostolique. Bien au contraire. Il fut le premier pape à penser l’Église à l’échelle du monde alors que Christophe Colomb venait de découvrir les Amériques. Le pape Borgia a aussi accordé de nombreux privilèges aux ordres religieux et a défendu l’orthodoxie en renforçant la lutte contre l’hérésie.

Nous pourrions tenir le même raisonnement avec le pape Jules II (1503-1513) qui, quant à lui, n’a eu « que » trois filles. Vieil opposant du pape Alexandre VI, Jules II, considéré comme un homme sincère, a pourtant dupé les cardinaux électeurs en marchandant son élection. Fait rare dans l’histoire de l’Église, il a même été élu dès le premier tour de scrutin ! Il n’empêche : Jules II est associé pour l’éternité à la basilique Saint-Pierre telle que nous la connaissons aujourd’hui et à un des plus grands génies artistiques de l’histoire de l’humanité : Michel-Ange. Jules II est aussi le symbole de la résistance à la couronne de France, qui souhaitait mettre la main sur une partie de l’Italie du Nord. Il apparaît ainsi comme le défenseur des droits du Saint-Siège face à l’émergence des États modernes comme le seront plus tard le pape Pie IX (1846-1878) et un certain Léon XIII (1878-1903) contre le processus révolutionnaire et unitaire italien.

À cet égard, la période contemporaine de la papauté qui s’étend de 1870 à nos jours fut, elle aussi, pleine de surprises, mais d’un autre ordre. En effet, après la perte des États pontificaux en 1870, la papauté bénéficie d’une centralité médiatique qu’elle n’a jamais eue dans l’histoire. Le pape, qui se considère comme prisonnier au Vatican, suscite alors la compassion dans le monde entier. Les fidèles, touchés par cet homme enfermé dans le palais apostolique, lui viennent en aide en contribuant au denier de saint Pierre remis au goût du jour pour l’occasion. Cette centralité pontificale ne va pas cesser de s’accentuer au fil des décennies jusqu’à l’ère d’Internet, en passant par le développement des nouveaux moyens de communication (radio et télévision).

Dès lors, chaque nouvelle élection, chacune des paroles du pape, chacun de ses gestes, est scruté comme cela n’avait jamais été le cas dans l’histoire de l’Église. Les surprises en sont d’autant plus grandes. Le choix de tel ou tel cardinal, attendu ou non à la loggia, génère cet effet de surprise, notamment et surtout en ce qui concerne les candidats dits « de compromis ». Saint Pie X (1903-1914) fut l’un d’entre eux. Il fut une surprise, parce qu’il ne parlait pas la langue de la diplomatie vaticane, le français. À la différence de son prédécesseur issu d’une grande famille noble italienne, le cardinal Sarto était, lui, issu d’une famille très modeste. Pie X mit la spiritualité au centre de son pontificat en abandonnant le vieux rêve politique d’une récupération des États pontificaux perdus en 1870. Contrairement à l’idée reçue, il fit entrer l’Église dans la modernité en réformant totalement la Curie et en s’engageant dans le chantier, que l’on disait impossible, d’une écriture du droit canon.

Élu en 1922 après quatorze tours de scrutin, Pie XI fut un autre candidat qui, immédiatement après son élection, créa une surprise qui fit le tour du monde. En effet, alors que les papes se considéraient toujours prisonniers au Vatican et qu’ils refusaient de sortir de l’enceinte de la cité du Vatican, Pie XI prit la décision de bénir la foule depuis la fameuse loggia de la basilique. Un geste qu’aucun pape n’avait fait depuis plus de cinquante-deux ans ! Le signe était clair : il fallait que la tiare pontificale se réconcilie avec la couronne italienne. Ce qui fut fait avec les Accords du Latran de 1929. La politique de Pie XI eut aussi de quoi surprendre. Elle croyait ainsi que le pouvoir bolchevique allait instaurer un régime de liberté religieuse. Elle crut aussi possible la négociation avec les autorités allemandes dans les années 1930. Cette politique fut, il faut le dire, empreinte de naïveté même si elle rappelle la volonté du Saint-Siège de tenter ce qui peut l’être, même en tendant la main aux pires des régimes. La chose fut pourtant surprenante à bien des égards, jusqu’à susciter une souffrance silencieuse chez des fidèles incrédules.

Et que dire de Jean XXIII, lui aussi pape de compromis, élu en 1958 après onze tours de scrutin ? Considéré comme un pape de transition après le long pontificat de Pie XII (1939-1958), il a bouleversé le rapport de l’Église au monde en réunissant, à la surprise générale, le concile œcuménique de Vatican II. L’idée avait été évoquée sous les pontificats précédents, mais elle avait été abandonnée au regard de l’ampleur de la tâche. Jean XXIII, qui n’avait pas la santé pour faire face à un tel événement, demanda à ce qu’on s’y attelle. Il meurt en 1958 en donnant le témoin à celui dont le nom était déjà évoqué dans les congrégations la même année alors qu’il n’était même pas cardinal : Mgr Montini. Il deviendra le pape Paul VI, ce qui ne fut donc pas une réelle surprise. Lui-même ne pleura pas dans la fameuse chambre des larmes.

La très grande surprise vint naturellement de la mort de Jean-Paul Ier, après trente-trois jours de règne, à la fin de l’été 1978. Tout le monde se demanda quel était le message que l’Esprit Saint avait souhaité envoyer aux cardinaux : le champ des possibles était ouvert. Ce qui permit à un pape venu de l’Est d’être élu après huit tours de scrutin. Jean-Paul II, lui aussi, fut un candidat de compromis. Ce choix des cardinaux fut une immense surprise parce que, pour la première fois depuis Adrien VI (1522-1523), un pape venait de l’étranger. Ce qui fut une surprise devint une habitude puisque, depuis 1978, aucun Italien n’a été élu comme successeur de Pierre. Le pape polonais fut d’autant plus surprenant à bien des égards : il révolutionna la charge pontificale en voyageant dans cent vingt-sept pays et en visitant pas moins de huit cents villes. Il fut surtout le seul au Vatican à croire que le régime communiste soviétique ne pouvait survivre. L’attentat de 1981 ne changea absolument pas sa vision en dépit de son entourage qui fit pression sur lui afin qu’il abandonne son combat contre l’hydre marxiste.

Le pape Léon XIV, quant à lui, ne fut pas un candidat de compromis. Comme plusieurs de ses prédécesseurs (Léon XIII, Pie XII, Benoît XVI…), il bénéficia d’une élection rapide révélant la certitude d’un choix. Ce qui signifie que la période du pré-conclave joua un rôle important dans la montée du cardinal américain. Ce ne fut pas moins une surprise pour beaucoup de vaticanistes et de commentateurs religieux. En effet, depuis la Grande Guerre qui permit aux États-Unis de dominer le monde, il était de coutume de dire qu’un cardinal nord-américain ne pouvait être élu sur la chaire de Pierre. Il n’en fut rien. L’élection surprise du cardinal Prevost révélait une personnalité que l’on ne pouvait limiter au territoire nord-américain. Né à Chicago d’un père français et d’une mère italienne – aux racines européennes donc –, Robert Francis Prevost a passé la plus grande partie de son existence au Pérou. Ce polyglotte incarnait ainsi une forme de cosmopolitisme que seule l’universalité de l’Église peut offrir. Ce choix ne fut pas une surprise pour les cent trente-deux cardinaux qui l’ont élu, mais bien une évidence.



Christophe DICKÈS

Historien et journaliste

Se faire l’un de nous et disparaître en Christ

La première apparition d’un pape tout juste élu au balcon de Saint-Pierre, ce sont des instants que personne n’oublie. On scrute ses gestes, ses regards, ses paroles. Qui est-ce ? Comment sera-t-il ? Dans un tel moment, quelle aubaine s’il dit lui-même ce qu’il est ! « Je suis un fils de saint Augustin » : un religieux de l’ordre de Saint-Augustin, un augustin (terme que beaucoup de francophones ignorent et remplacent par « augustinien »), mais aussi un disciple de saint Augustin (354-430), quelqu’un qui se réfère à la vie, à la pensée et à la spiritualité de l’un des plus impressionnants géants de toute l’histoire chrétienne.

Arrive alors une phrase de ce saint Augustin : « Avec vous je suis chrétien et pour vous évêque. » Voici un pape qui, par citation interposée, se déclare à la fois pour nous et avec nous. Il est au-dessus de nous, là-haut sans sa loggia, mais il est aussi l’un de nous, un chrétien parmi les chrétiens. Pour mieux comprendre, remontons au texte antique.

C’était pour Augustin un anniversaire de son ordination épiscopale. Le souvenir de celle-ci vivait en lui : il y pensait « comme si » cela se passait « aujourd’hui ». Dans son sermon (publié par les spécialistes sous le numéro 340), il demande à son peuple de prier pour lui, afin que le Christ l’aide à porter le « fardeau » qu’il lui a posé sur les épaules. L’évêque se confie à la foule : « Que je sois là pour vous, cela m’effraie ; mais que je sois avec vous, cela me console. Pour vous, en effet, je suis un évêque ; avec vous, je suis un chrétien. »

Qu’est-ce qu’un chrétien ? Quelqu’un qui a été sauvé. Cela vient avant toute mission particulière, cela fonde tout le reste. Augustin continue ainsi : « Je dois me réjouir plus d’avoir été avec vous racheté que d’avoir été placé à votre tête. Alors, selon ce que demande le Seigneur, je serai plus activement votre serviteur, et je ne me montrerai pas ingrat envers le prix qu’il a payé pour que je sois votre compagnon de service. » Avant tout, Augustin se considère comme « racheté » par la même rançon que n’importe quel chrétien. Ses diocésains et lui sont des « compagnons de service » sous la conduite de Celui qui a payé le « prix » de leur rédemption. L’évêque est le « serviteur » de son peuple, ils sont tous ensemble au service du même Maître.

Au soir de son élection, immédiatement après avoir cité saint Augustin, Léon XIV appelle à « marcher tous ensemble vers cette patrie que Dieu nous a préparée ». En disant « tous ensemble », en disant « nous », il se situe à son tour dans cette logique ecclésiale qu’incarnait le grand évêque. Il n’est pas un monarque, pas une star, pas un surhomme, mais l’un de nous. Il n’est pas établi, pas installé, pas arrivé, mais il « marche » avec nous vers la « patrie » (une image typique de saint Augustin) qui n’est pas de ce monde.

L’accent augustinien sur le collectif se retrouve dans la première homélie du nouveau pape, celle qu’il prononce en la chapelle Sixtine, le 9 mai, devant les cardinaux qui, la veille, l’ont élu. S’exprimant dans un des lieux les plus fascinants du monde, Léon XIV déclare que l’Église doit attacher moins d’importance « à la magnificence de ses structures ou à la grandeur de ses constructions » qu’à « la sainteté de ses membres ». Tout est dit. Un recul décisif est pris face à l’engouement de tant de personnes, croyantes ou non, pour ce que le catholicisme en général et la papauté en particulier offrent de fastueux et de spectaculaire. Il ne s’agit pas de s’installer solidement en ce monde et d’y perpétuer le prestige d’une institution puissante, mais, comme le dit ensuite cette homélie, d’assumer collectivement, ecclésialement, « l’engagement d’un chemin quotidien de conversion ». La spiritualité augustinienne du nouveau pape consiste en ce que les catholiques marchent tous ensemble, sans relâche, vers leur Seigneur.

Cet élan individuel et collectif vers l’union à Dieu pour l’éternité n’est pas une idée du seul saint Augustin, mais ce que la tradition chrétienne tout entière porte en elle de plus profond et de plus constant. Cet élan passe par le don total de soi. Il n’est donc pas étonnant que l’homélie du 9 mai (qui mérite d’être lue et relue) culmine par une évocation d’un autre saint de l’Antiquité : Ignace d’Antioche, un martyr. Au moment où il commence sa nouvelle mission, Léon XIV sait parfaitement que, si les projecteurs de ce monde semblent faire de lui une star internationale, sa vocation de pape consiste, comme il le dit lui-même, à « disparaître pour que le Christ demeure », à « se faire petit pour qu’il soit connu et glorifié », à « se dépenser jusqu’au bout pour que personne ne manque l’occasion de le connaître et de l’aimer ».

Augustinien parce que chrétien, fraternel autant que paternel, en charge de nous mais se plaçant résolument parmi nous, Léon IX nous a déjà, par avance, expliqué le sens de son pontificat : il va peu à peu s’user à la tâche et se rendre transparent, pour mieux laisser voir Celui qu’il sert.



Jean-Marie SALAMITO

Historien et professeur des universités

Femmes et gouvernance

Il n’est pas facile de préciser les vues du cardinal Prevost sur la question très attendue de la responsabilité à accorder aux femmes, car il n’a quasiment rien dit sur le sujet. Il serait l’auteur, dès 2012, de la fameuse formule reprise par François : « Il ne faut pas cléricaliser les femmes. » Si l’on peut s’étonner qu’il n’ait pas envisagé de décléricaliser les hommes, cette pirouette permet de penser qu’il n’est pas favorable à l’ordination de femmes.

En revanche, au dernier synode (2023-2024), il a clairement manifesté son enthousiasme devant la méthode retenue, celle d’une « marche ensemble ». Quand on se souvient que ce synode a vu l’arrivée de femmes dotées du droit de vote, pour environ 10 % du corps électoral, on peut préjuger qu’il valide cette avancée.

Son silence s’explique par le caractère inflammable du sujet. En effet, l’admission de femmes décisionnaires, ou dispensatrices de sacrements, est un marqueur essentiel entre conservateurs et progressistes (classement imparfait, mais réel). Ainsi, un Burke élève une muraille pour s’y opposer, un Hollerich a fait savoir qu’il était pour.

En homme prudent – et rassembleur –, le cardinal Prevost a donc évité de trop s’engager sur le sujet, ce qui ne veut pas dire qu’il n’ait pas d’opinion, ni qu’il ne se sente libre, maintenant qu’il est pape, de faire valoir que Jésus, jamais, n’a prôné le moindre différentialisme, mais qu’il considère chacun comme un être humain d’une égale dignité.

Peut-être aussi se souviendra-t-il que la question des femmes a été la première mise en avant dans les questionnaires soumis aux catholiques par le pape François avant le synode, et qu’elle est fortement portée par l’opinion non confessionnelle, par des religieuses de talent, en Suisse et en Allemagne, et par des associations féministes, un peu partout en Europe.

Pour mieux se rendre compte de la manière dont les choses pourraient évoluer, il est utile de rappeler comment la question se présente. Dans l’Église catholique, depuis la réforme grégorienne (XIe siècle), les responsabilités d’ordre (sanctification des âmes par les sacrements) et de gouvernement (direction d’une paroisse, d’un diocèse, de l’Église tout entière) sont entre les mains d’hommes célibataires ordonnés.

Le pape François, dans son encyclique programmatique Evangelii gaudium (2013), avait exprimé le souhait que ce lien soit assoupli : « Le sacerdoce réservé aux hommes, comme signe du Christ Époux qui se livre dans l’Eucharistie, est une question qui ne se discute pas, mais peut devenir un motif de conflit particulier si on identifie trop la puissance sacramentelle avec le pouvoir » (§104).

Le pape a, en effet, découplé ordre et gouvernement en deux domaines importants : il a donné le droit de vote aux femmes, rompant avec le discours précédent qui les tenait à distance de la chose publique, et il a nommé Simona Brambilla préfète – une responsabilité accordée jusque-là aux seuls cardinaux – du Dicastère pour les instituts de vie consacrée et les sociétés de vie apostolique. Le pape Léon XIV peut donc s’abriter derrière les ouvertures de François, en privilégiant la gouvernance sur le ministère.

Il est presque amusant de constater que l’urgence de trouver des modalités de responsabilisation des femmes ravive et peut-être même accélère la question d’une gouvernance au sommet qui soit plus collégiale.

Plusieurs indices permettent de penser que le pape Léon y est sensible. Il est membre d’un ordre religieux, habitué à une vie communautaire et à des décisions collégiales. On peut supposer qu’il aura le talent de ne pas gouverner seul.

Mais surtout, le problème avait déjà été identifié par François, et n’avait pas pu être traité. Or, depuis 2013, il s’est renforcé. On constate, dans les diocèses, mais aussi à Rome, que les forces vives manquent pour bien gouverner. Dans certains bureaux romains, le petit nombre des personnes employées impressionne. S’ajoute à cela l’aura internationale du pape. Son autorité morale doit pouvoir reposer sur des diagnostics sûrs, ceux des nonces et du personnel de curie, par exemple en matière de respect des personnes, d’éducation et de droit, dans les divers États du monde. Le pape aura besoin de davantage de conseils, venant de toutes catégories de fidèles, du moment qu’ils sont compétents.

Parallèlement, un sujet relatif à la gouvernance revient en force : celui de l’unité de l’Église. Il ne s’agit pas tant de l’unité doctrinale que de l’unité géographique. Comment prétendre administrer de façon identique 1,4 milliard de fidèles ?

La décision du pape François d’admettre la bénédiction de personnes homosexuelles (Fiducia supplicans, décembre 2023) s’est heurtée à une vive bronca des Africains, au point que François a dû admettre l’exception africaine. Les faits parlent d’eux-mêmes !

Il est urgent de reconnaître des différences de discipline interne à l’Église, à traiter selon le génie des cultures, à l’appréciation de Conférences continentales. Les cardinaux ont-ils donné au cardinal Prevost mandat pour avancer en cette matière ? Si oui, il échapperait à la critique des conservateurs de vouloir brader l’unité de l’Église, et nombre de sujets en souffrance trouveraient là leur solution.

Émancipation des femmes et mondialisation de l’Église sont des matières que le christianisme des origines ignorait. Elles pourraient inviter le nouveau pape à « élargir l’espace de sa tente » (Is 54, 2) – formule qu’il a lui-même reprise – vers des visages nouveaux, des histoires, des compétences et des pratiques nouvelles, qui feraient de l’Église qu’imaginait en songe un certain Hermas (Le Pasteur, vers 150) une très vieille dame qui sait rajeunir.

Anne SOUPA

Théologienne et essayiste

Une parole d’énonciation

Je constate que cette élection pontificale est probablement celle qui a le plus mobilisé le monde de la communication et les milieux politiques depuis la Seconde Guerre mondiale. Comment expliquer cela ?

D’abord, à cause de la situation de crise internationale et d’effondrement des idéologies que nous connaissons depuis la chute du communisme, notamment. Il est clair que beaucoup se tournent vers le religieux pour combler le vide, dans ce contexte d’incertitude.

Ensuite, à cause de la personnalité du pape François qui a incontestablement ouvert de nouvelles perspectives faisant écho à cette quête, et qui s’est imposé de ce fait comme le premier pape de la mondialisation. Toute la question est de savoir si son successeur sera capable de poursuivre ce chemin. Nous jugerons bien sûr à l’action. Dans l’immédiat, les premières impressions que nous pouvons ressentir restent encore composites. On évoque un homme de synthèse entre différents courants, une orientation sociale à travers son clin d’œil au pape Léon XIII, une dimension de prudence aussi. Et puis, une forme de cosmopolitisme avec des racines multiples, mais dominée cependant par un lien fort avec le monde et l’histoire occidentale, plus que par le Sud global. Il y a eu certes son ministère au Pérou : il n’empêche qu’il appartient à l’Ancien Monde plus qu’au Nouveau.

Au fond, tout dépend de la manière dont on conçoit la fonction de la papauté dans ce contexte international complexe que nous connaissons. Au cours de l’histoire, se sont en réalité succédé trois modèles différents.

Durant des siècles, et même plus d’un millénaire, la papauté a joué un rôle diplomatique majeur, mais classique. Pour cela, elle disposait à la fois d’un support étatique conventionnel et d’un ascendant moral et spirituel très fort sur les monarques régnants. On a pu parler en ce sens de théocratie pontificale, qui s’est clairement imposée au cours de la période médiévale, et qui a laissé la place peu à peu à un pouvoir pontifical agissant plus ou moins discrètement, mais réellement, sur le pouvoir temporel et la scène diplomatique. Aujourd’hui, ce vieux modèle est bel et bien terminé, sous l’effet notamment de l’équilibre de la terreur… On se souvient de la formule assassine de Staline : « Le Vatican, combien de divisions ? » Parfois, la situation s’est même inversée, les puissances étatiques faisant ponctuellement appel à la médiation du Vatican : pour autant, ce dernier ne jouait plus un rôle de contrainte.

Un second modèle est apparu à l’époque contemporaine, notamment ces dernières décennies : celui du pape « influenceur ». Jean XXIII, Paul VI et Jean-Paul II ont joué à fond cette carte. Il s’agissait alors de peser sur le comportement politique et le choix des fidèles pour atteindre indirectement le jeu international. On l’a vu de manière évidente avec le rôle exercé par Jean-Paul II dans la chute du communisme, en Pologne et plus largement en Europe. Nous sommes bien obligés de constater que ce rôle s’essouffle, du fait de la sécularisation et d’une perte d’influence directe de l’Église sur les consciences, mais aussi à cause d’une forme de relâchement des relations interétatiques traditionnelles.

Émerge dès lors un troisième modèle, celui de la papauté comme force énonciatrice. Celle-ci s’affirme à travers la capacité d’énoncer des principes fondamentaux sur l’organisation du monde et les relations entre les États. Le pape François a remarquablement assumé cette fonction, en intervenant sur plusieurs enjeux d’importance : l’immigration, comme on l’a vu à Lampedusa, la défense de la planète avec l’encyclique à succès Laudato si’, et enfin à travers la tentative de faire revivre une éthique humaniste. Pour le pape François, il s’agissait au fond d’humaniser la mondialisation.

Afin de préciser encore cette notion d’énonciation, je dirais qu’elle consiste à formuler une parole qui transcende la compétition interétatique. Pour prendre une comparaison, il en va de la parole du pape comme de celle du droit international, telle que prononcée par la Cour internationale de justice ou la Cour pénale internationale : une parole qui apparaît comme détachée du jeu interétatique officiel. Ce n’est pas négligeable dans le monde qui est le nôtre : il est important que des instances puissent dire le juste, rappeler les normes et la dimension humaine de ce monde interdépendant, et dénoncer des situations insupportables à partir d’une position métapolitique, indépendante des intérêts de puissance.

Réussie par le pape François, cette construction va-t-elle survivre à son successeur ? L’énonciation ne fonctionne en effet que si la voix est suffisamment forte… au risque parfois de quelques dérapages.



Bertrand BADIE

Sociologue des relations internationales

Professeur émérite à l’Institut d’études politiques de Paris
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